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VOYAGE 



AU CAP NORD ET EN LAPONIE 



PAR LA FINLANDK 



CHAPITRE PREMIER 



UN h6te inattendu 



Charge d'une mission scientifique en Suede par mon 
gouvernement, j'habitais Stockholm depuis deux ans. 

J'y vivais tres retire^ lorsqu'un matin du mois d'aout, 
un violent coup de sonnette a Sbranler les vitres, suivi 
d'un formidable coup de poing- sur ma porte, me fit 
sauter. 

Quel est done le sourd qui vient a cette heure indue — 
il etait cinq heures — faire craquer mon huis et casser ma 
sonnette? le feu serait-il dans le voisinage? 

Je sautai vivement a bas de ma couche. 

— Qui va la? m'ecriai-je, de fort mauvaise humeur 
Une voix de fausset me repondit : 

— Ouvrez, ou j'enfonce la porte ! cornes du diable !... 
J'onvris. 

1 



f (' 

1 



I' 



A 



j-:± L I I 



iH^simflnHBi 



WBW 






2 VOYAGE AU CAP NORD 

— M. Pierre Frede, s'il vous plait? est-ce ici? fit une voix 
de Polichinelle. 

— C'est ici, que voulez-vous ? 

— Ce que je veux, le voici — toujours d'une voix de 
Guignol, qui me parut etrange — j'arrive a Stockholm, a 
1'heure meme , par le vapeur de Lubeck passant par Co- 
penhague. 

— Apres? 

— Par Lubeck, par... 

— Apres, apres? vous dis-je, arrivez au fait sans fairc 
le tour du monde. 

— Par Calmar, avec une affreuse mer, je suis tremp6 
jusqu'aux moelles. 

— Qu'est-ce que cela me fait, a moi ! 

— Yous etes un sans-cceur. 

— Et vous un coureur d'aventures, un vagabond peut- 
etre... 

— Je ne connais personne ici.... 

— J 'en suis vraiment fach6 pour vous... allez audiable... 
Je me rendors. 

— Je viens vous demander a boire, a manger et a cou- 
cher... 

— Alors, vous me prenez pour un aubergiste. 

— Absolument, ajouta le visiteur du memo timbre do 
voix. 

— Ah <ja! c'est tropfort et vous commencez a m'agacer. 
Qui etes-vous? d'ou venez-vous? je ne vous connais pas, 
et je n'attends personne... 

— Qui je suis? per Baccko ! rentrez dans votre lit et je 
vais vous le dire. 
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D'abord ouvrez les rideaux, il fait si sombre ici quo 
Ton ne s'y voit pas. 

L'etranger, reprenant sa voix naturelle, mc dit ; 

— Bonjour, cher ami, comment vas-tu? 

— Ah ! Dieu du ciel! c'est toi, docteur? 

— Moi-meme, en chair et en os et en vetements hydrates. 

— Est-co que tu as regu la mission de venir sous la 
grande Ourse etudier la maladie des pommes de terre , 
celle du tabac ?... 

— Tu y es done bien mal, toi? 

— Pas tant que ca; mais je pourrais etre mieux dans 
le pays des lauriers-roses, des citronniers et des myrtes. 

— Eh bien , moi , j'y suis, et j'y reste. 

— C'est la Providence qui t'a inspire cette heureuse 
idee. 

— La Providence ne m'en inspire pas d'autres. 

— Tu es un heureux mortel. 

— Tu vas me faire chasser et pecher... 

— Tu aimes toujours la peche et la chasse? il y en a ici 
pour tous les gouts et pour tous les temperaments. Mais, 
au fait, qui t'a pousse de ce c6te? 

— J'elais a Trouville ; un jour, au diner du Casino, un 
vieux marin raconte les beautes feeriques de la nature 
polaire. J'apprends qu'il y a au Havre un navire a vapeur 
en partance pour P6tersbourg, avec escale a Copenhague. 
Je m'embarque, j'arrive a la capitale dn Danemark, ou 
je prends le bateau de Lubeck au passage et je viens te 
serrer la main, visiter la Suede et te prier de me conduire 
au cap Nord, en passant chez les Lapons, avec arret 
a Avasaxa. 
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4 VOYAGE AU CAP NORD 

— Pour voir le soleil de la Saint-Jean ! Diable ! c'est un 
voyage assez long, sais-tu? 

— Quelques jours... 

— Quelques jours!... ecoute. Le golfe de Botnie a 
cent quarante lieues de longueur sur une trentaine de lar- 
geur. 

— Je croyais que ce n'etait qu'une traversee de quelques 
heures ! 

— Le premier jour, on fait escale a Yefle. 

— D'ou Ton repart pour Haparanda ! . . . 

— Ne va pas si vite... Le second jour a Hernosand ; le 
Iroisieme a Umeo ; le quatrieme a Hullen ; le cinquieme a 
Haparanda, — en face de Tornea, et de l'une ou de l'autre 
de ces deux villes il faut au moins de seize a dix-liuit jours, 
sinon vingt-cinq, pour arriver au cap Nord, un mechant 
rocher de granit noir, qui ne vaut certes pas la peine de se 
deranger... 

— Un voyage de six semaines, alors? 

— Mon Dieu, oui. 

— Et autant pour revenir... 

— A moins que tu ne veuifles te faire Lapon. Le cap 
Nord, <ja n'a rien de curieux. 

— Mais, cher ami, venir en Suede et ne pas voir les 
Lapons ni le cap Nord, c'est aller a Rome et ne pas voir 
Saint-Pierre. 

— A Rome, on voit les plus belles merveilles de l'art 
humain. 

— Tandis qu'ici?... 

— Tu verras d'un bout a l'autre des sapins, des bouleaux, 
dcs bruyeres, des canards, des cygnes et des oies sauvages, 
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on compagnie do cent autrcs soci6t6s de palmipedes , puis 
des petits phoques noirs ou gris, des renards, quelquefois 
un elan, un ours, des rennes, qui font de temps en temps 
une singuliere gymnastique ; j'oubliais des pies, des 
corbeaux gris, etc. 

— Oui, oui, tout cela est dans la nature, mon cher ami, 
comme la neige, la grele , le vent, la glace... 

— Tu oublies des milliards do milliards de moustiques 
qui te cribleront la peau et la figure comme une <5cumoire, 
le jour, la nuit, partout, a touto heure... 

— Meme la nuit? 

— Oui, plutot la nuit. 

— Les mouches dormentla nuit! 

— Oui, elles dorment la nuit, mais pas les moustiques: 
cette odieuse bete ne dort jamais. 

— Le tableau que tu mo fais du pays n'est pas encoura- 
geant; mais enfin, mieux vaut encore venir au cap Nord 
que de roster a Trouville, au milieu de la population que 
Ton y coudoie et qui sent le muse, le patchouli, le bouquet 
de neroli. D'ici, j'emporterai au moins des souvenirs. 

— Tu as raison; les souvenirs sont le soleil do la vieil- 
lesse. 

— Aleajacta est! Comme Cesar, je vais franchir le Ru- 
bicon. 

— Tu n'as pas de temps a perdre. Le bateau part tous 
les cinq jours : il y en a un apres-demain. Dans vingt-cinq 
ou trente jours tu seras au cap Nord, oil tu feras provision 
de lichen pOur lenifier tes bronches quand tu seras en- 
rhum6 ; je voudrais bien t'accompagner, je ne le puis en ce 
moment. Je vais te confier a Bobbenn. 















f 






cm 



10 11 12 13 14 15 16 



3 J|B 


1 




ho — E=H 






CO — E=H 


1 






Bfl 


VOYAGE AU CAP NORD 

H 

— Qu'est-ce que Bobbenn? 
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— C'est mon domestique , un Suedois, brave garcon, 
qui a fait ce voyage trois ou quatre fois avec des An- 
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— Je crois qu'il l'a invents... 

— Parfait. 
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— Eh bien , si tu veux partir , tu n'as que le temps de 
■t faire tes mallcs. 
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— Mais, j'y songe, dans trois mois je ne pourrai plus 
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sortir de la Suede... la rade sera gelee. 
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— Alors tu resteras pres de moi jusqu'au printemps. 
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— Rester huit mois ici ! 
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— Tu feras comme Chateaubriand, qui partit pour Rome 
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avec l'intention d'y passer trois mois : il y resta cinq 
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ans; il est vrai qu'il y apprit le grec. Si tu veux te 
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livrer a l'etude de la litterature laponne, une bien jolie 
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— Tu es consolant. 
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— Mais, mon cher docteur, il est indispensable que tu 
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paries lapon a ton retour a Paris , le gouvernement s'em- 
pressera de creer a ton intention une chaire speciale 
pour l'enseignement de ce charmant idiome ; il n'est point 
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difficile, sauf la prononciation, qui exige des machoires 
tres developpees. D'ailleurs, voici le moyen de se tirer 














d'embarras, quand tu devras parler lapon en public : tu 
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R auras soin d' avoir dans ta poche une patte de poulet ; au 
moment de commencer ta conference, tu te la fourreras 
dans le gosier ; ca te donnera aussit6t l'accent du pays, au 
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VOYAGE AU CAP NORD 9 

seras membre de l'Academie des inscriptions et belles- 
lettres, chevalier de la Legion d'honneur. Ne d6core-t-on 
pas tous les jours des gens qui ne savent rien, pas meme 
pourquoi on les a decor6s? 

— Tu me rends perplexe. 

— Raisonnons. Reste ici jusqu'a novembre, et je te con- 
duirai moi-meme en Laponie. 

— D'ici la que ferai-je ? 

— Tu visiteras Stockholm. Tu as du talent, beaucoup 
de talent : occupe-toi de la geographie medicale des Etats 
scandinaves. 

— C'est une idee. 

— Personne n'y a encore songe\ L'Academie de mede- 
cine renferme un tres beau musee. Tu iras a Upsal, aux 
mines de Dannemorah, les plus curieuses et les plus riches 
du monde , une merveille. La bibliotheque royale te sera 
ouverte; je te pr6senterai au bibliothecaire , un charmant 

. homme, tres obligeant et tres savant... Enfin, dans les 
premiers jours de decembre, nous partirons en traineau 
pour Tornea, en passant par la Finlande. Si tu aimes la 
bonne chere , nous vivrons de tetes de harengs et d'autres 
poissons... Je ne t'en dis pas plus long, pour te laisser le 
plaisir de la surprise. Dans tous les cas, tu feras une ample 
moisson d'observations et de souvenirs. Done attends que 
je soislibre, etje t'accompagne. Est-ce entendu? 

— Alors, ditmon ami en riant, tu me promets qu'a mon 
retour a Paris je serai professeur de lapon , membre de 
l'Academie et chevalier de la Legion d'honneur? 

— Je te le promets. 

— C'est entendu, je t'attendrai. 
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10 VOYAGE AU CAP NORD 

Ainsi dit, ainsi fait. Pendant trois mois, mon ami Marius 
parcounit la Suede dans tous les sens , revenant de temps 
a autre prendre langue a Stockholm. Quant a moi, je son- 
geais a notre expedition , tout en mettant la derniere main 
aux travaux qui faisaient l'objet de la mission dont j'^tais 
charge. 






CHAPITRE II 



Stockholm; le port et la ville 



Mon ami n'etait pas a plaindre d'avoir quatre-vingt-dix- 
neuf jours a passer a Stockholm. C'est une ville remar- 
quable. Ceux qui y arrivent par mer restent stupefaits 
devant la majestueuse grandeur du panorama qui s'offre 
tout a coup a la vue, lorsque le navire debouche d'un 
labyrinthe de plusieurs lieues d'etendue, seme d'iles et 
d'ilotsplus ou moins boises et dont les passes sont balis^es 
avec soin. 

A droite et a gauche, deux hauts mornes forment l'en- 
tree du port de Stockholm, encaisse" de tout c6te par 
des falaises a pic, constellees de sapins seculaires surplom- 
bant la mer et s'echappant de toutes les fissures des ro- 
chers ; il n'y manque que le soleil des tropiques pour en 
faire la plus belle rade du monde. 

En quittant Calmar, la derniere escale, les bateaux 
prennent de vitesse juste ce qu'il faut pour arriver de jour 
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12 VOYAGE AU CAP NORD 

clans les centaincs de passes qu'ils ont a franchir et dont 
la plupart n'ont que la largeur du navire. Ce port n'est 
qu'un quai borde de maisons et termine par le chateau 
royal, construction lourde , de style florentin, perchee sur 
un rocher a une dizaine de metres au-dessus de l'eau. 

Sur la droite, le panorama s'allonge et se developpe vers 
la partie nord et nord-ouest de la ville, habitee par la no- 
blesse, la riche bourgeoisie et les gros negociants ; c'est 
la qu'est concentre le commerce de luxe. 

Stockholm n'est pas ce que Ton peut appeler une jolie 
ville , c'est a tort qu'on l'a surnommee la « Venise du Nord » . 
Elle n'en a ni l'aspect, ni la grandeur, ni la richesse artis- 
tique, ni le climat ; elle est batie de brie et de broc sur des 
iles, des rochers, des ilots relies entre eux par des ponts en 
bois ou par des radeaux formes de rondins de sapin. 

Dans la ville du sud, se trouventles ministeres, la poste, 
la Bourse, les principaux etablissements de la couronne, 
l'eglise de Riddarsholm ou sont les tombeaux des rois 
scandinaves. Elle se relie a celle du nord par un pont en 
pierre d'une seule arche, au-dessus du rapide par lequel 
le Melar jette ses eaux dans la mer. 

La partie occidentale renferme l'Ecole polytechnique , 
la fabrique de porcelaine et l'Ecole de medecine avec ses 
riches musees. 

Le quartier sud s'ouvre, par le pont de pierre dont on 
vient de parler, sur la ville du nord qui forme pour ainsi 
dire le noyau de la capitale. 

Aussitot apres ce pont est une immense place ayant a 
droite le Theatre, l'Opera, ou le roi Gustave III fut assas- 
sine" le 15 mars 1792 parle baron Ankarstrcem, unmembre 
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VOYAGE AU CAP NORD 15 

de la noblesse suedoise. De l'autre c6te est un palais dont 
lafaQade estexactementla repetition de celle de l'Opera qui 
lui fait face : onenafaitunmusee, ou est lademeure duvi- 
caire apostolique attache a la petite chapelle catholique 
que le parlement suedois a fait eleverpour le service de la 
reine mere, veuve de Bernadotte, et pour les besoins des 
catholiques residant en cette ville. Divers grands person- 
nages, appartenant a la cour, y ont aussi leur logement. 
Au fond, de ce cote de la place, s'ouvre la rue de la Reine, 
au bout de laquelle est l'Observatoire, perche sur un ma- 
melon et a moitie' renverse par la foudre. 

Ce qui manque a cette ville de pres de cent mille ames, 
et r<§ellement dans une situation tres pittoresque, c'est le 
mouvement et la vie , parce qu'elle est edoignee de la route 
maritime qui mene en Russie et dans les ports allemands 
de la Baltique. 

Quoique les hivers, a Stockholm, ne soient pas aussi 
durs qu'a Petersbourg, les ouragans y sont d'une violence 
extreme. Les etes y sont agreables. Les lilas, qui font 
l'ornement des jardins de la ville, ne gelent jamais, non 
plus que les cerisiers et les groseilliers. 

Aux mois de juin et de juillet, la noblesse et la grande 
bourgeoisie s'eparpillent de tous les c6tes, soit dans le 
pays, soit a l'etranger. 

La societe est hospitaliere, les etrangers qui viennent 
passer une saison en Suede sont accueillis partout avec 
la plus exquise urbanite. La promenade du pare est le bois 
de Boulogne de l'endroit. 

Les contours des lacs qui enveloppent la ville sont cons- 
telles de jolis chalets d'ete. La vie y est facile. La Suede 
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16 VOYAGE AU CAP NORD 

est vraiment un pays de cocagne pour les chasseurs ot les 

peoheurs. 

Dans le courant d'octobre, les froids commeneent a se 
faire sentir, tout le monde rentre en ville prendre ses 
quartiers d'hiver; les salons s'ouvrent vers la fin de no- 
vembre. Toutes les jeunes filles et les jeunes gens a ma- 
rier accourent y passer l'hiver, et, pendant la duree de 
la saison froide, il est rare qu'on passe un jour sans in- 
vitation. 



. 









CHAPITRE III 



LE DEPART 



f 



J'avais projet6 de commencer notre voyage au cap Nord 
par le centre de la Laponie, vers la fete de Noel, qui, en 
Suede, est presque une fete nationale, et de passer par la 
Finlande. Le littoral maritime de la Suede sur le golfe de 
Botnie me paraissait route peu facile ; les villes , au 
nombre de quatre ou cinq, sont tres peu peuplees, eloignees 
l'une de l'autre de pres d'une journSe de traineau et d<5- 
pourvues a peu pres des ressources de la vie materielle. 

Sur le littoral finlandais, au contraire, la population est 
plus dense, les villes plus rapprochees. Dailleurs, j'etais de- 
puis longtemps desireux de voir cette singuliere contree, 
moins connue du monde europeen que la Chine. 

Nos Equipages prepares depuis plus d'une semaine et 
bourres de provisions sous la surveillance de mon compa- 
gnon Marius, nous nous decidames enfin a partir. C'etait 
l'avant-veille de Noel. 
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Nous avions appris par la station telegraphique de Sgui- 
taire que la glace, d'une 6paisseur de plus de deux pieds 
anglais, nous permettait le passage en toute securite, 
cette epaisseur etant plus que suffisante pour porter trois et 
merae vingt traineaux pesamment charges. 

L'air etait sec sans etre trop vif, et sans bise. Le soleil 
laissait tomber des rayons sans chaleur sur une neige 
eblouissante qui nous aveuglait. Le thermometre mar- 
quait 11 degres ; nous ne pouvions esperer un plus beau 
temps. 

Nous partimes en traineau a moitie decouvert. Mon do- 
mestique Bobbenn nous suivait avec deux autres traineaux 
contenant , outre les vivres , des habits fourres , des cou- 
vertures de rechange, des liquides, en un mot tout ce que 
la prudence commandait d'emporter pour un pareil voyage. 

Mes amis, venus pour nous souhaiter bonne chance, 
nous accompagnerent jusqu'a Haga , chateau de plaisance 
des rois de Suede, charmante retraite d'ete tout envelop- 
pee de massifs de lilas, de sorbiers et d'une espece de mu- 
rier que Ton est parvenu a acclimater. 

La, on fit une station pour vider quelques verres de vin 
de Champagne, et nous poursuivimes notre route vers Gri- 
sellham par Ulrickdall, autre retraite champetre batie par 
Gustave III. Le soir, assez tard, nous arrivions a la porte 
de Grisellham, gardee par deux serviteurs du consul de 
Russie, M. Mallainoff, queje connaissais de longue date et 
qui nous guettait au passage. 

— Messieurs , s*ecria-t-il , vous faites bien d'arriver , ie 
vous attendais. Un quart d'heure encore et vous me trou- 
viez ici converti en un superbe gla«jon. J'insiste pour vous 
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garder deux jours au moins. Point de mais... ni de pour- 
quoi, ni de ceci, ni de cela; — vous etes mes prisonniers, 
et vos equipages sont de bonne prise. 

L'invitationetait si aimable que nous suivimesM. Mallai- 
noff. Chez lui se trouvait reunie une nombreuse societe, et 
les appartements etaient sens dessus dessous pour les ap- 
prets de Noel qu'on celebrait le lendemain. On nous attcn- 
dait pour souper , et le poele de nos chambres ronflait 
joyeusement. 

La soir6e fut tres gaie, et il y eut une charmante sauterie 
d'enfants a laquelle de grandes jeunes filles ne dedaigne- 
rent pas de prendre part. 

Deux heures apres, tout ce petit monde, joyeux, bruyant, 
indiscipline, s'insurgeait contre l'ordre du papa qui disait 
qu'il etait l'heure d'aller se coucher. On parlementa; on 
discuta, il y eut des grincements de dents, des pleurs, de 
grosses bouderies; mais en fin de compte il fallut ceder 
pour secher les larmes. Les jeunes filles, tres habiles diplo- 
mates, obtinrent que Ton accorderait une demi-heure de 
plus. Le piano reprit ses valses et ses polkas, et cette fois, 
lepapa etlamaman semirentdelapartie. Jamais jen'avais 
vu un spectacle plus seduisant, plus aimable, plus touchant. 
Et, en y pensant encore aujourd'hui apres plusieurs ann6es, 
je me demande lesquels etaient les plus heureux du papa 
et de la maman ou des enfants, dontle plus jeune, age de 
trois ans, valsait avec sa petite mere. Lorsqu'elle l'em- 
porta dans ses bras pour le mettre au lit, M me Mallainoff, 
passant pres de moi, me dit en me montrant toute sa petite 
famille , cinq filles et quatre gargons : « II n'y a que cela 
qui fail aimer la vie ! » Heureuses gens ! 
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Le soir, jusque passe minuit, les dames et les demoiselles 
continuerent a s'occuper des preparatifs pour la fete du 
lendemain, preparatifs tres minutieux ; puis du costume du 
bonhomme Noel, que Ton fit Men en cacliette, pour etonner, 
stupefier, effrayer meme le grand public. 

Pere d'une grande et belle famille florissante de sante, 
qu'il adorait, M. Mallainoff avait, pour feter ces deux jours 
saints, fait une trentaine d'invitations. 

— Les fetes de Noel, sous les latitudes polaires, sont par- 
tout celebrees pieusement, nous dit M. Mallainoff. Noel 
est, avant tout, une fete religieuse. Chez les Scandinaves, 
on respecte cette touchante et mysterieuse croyance qui 
reporte nos souvenirs a l'aurore du christianisme. Ne 
cherchons pas a approfondir ce qui est au-dessus de la con- 
ception humaine, inclinons-nous devant cette sublime le- 
gende oil nos peres ont puise la justification de cette foi 
religieuse qui apporta, avec des consolations dans la souf- 
france , l'espoir de meilleurs jours dans un autre monde. 
II est des moments dans la vie ou 1'homme a besoin de se 
recueillir, et la solennite de ce jour est de nature a nous 
predisposer a la meditation. 

Cependant, mes chers h6tes, que ces pensees ne nous 
impressionnent pas au point de nous faire oublier que c'est 
aujourd'hui la fete des petits enfants, pour lesquels tant 
de milliers d'arbres de Noel seront charges de petits tre- 
sors. Soyons heureux de leur joie et disons a notre tour : 
Vive, vive le petit Noel ! 



CIIAPITUE IV 
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LA FETE DE NOEL CHEZ LES SCANDINAVES 
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Dans la grande peninsule scandinave, comme danstoutes 
les contrees voisines du cercle polaire, les beaux jours d'ete 
passent sans trop de regrets ; ils sont si courts ! La gelee, 
la neige, le grSsil, les longues nuits sont attendus avec 
impatience, parce qu'ils annoncent le retour des plaisirs, 
des joies de longue duree, des reunions que l'ete ne con- 
nait pas. 

Tout le monde souhaite le retour de l'hiver, comme en 
France nous sommes impatients de revoir le mois de mai. 
La-bas l'hiver est la saison aimee, desiree, la saison des 
bals, des spectacles , de la chasse aux grands fauves , des 
montagnes de glace, des courses en traineaux, des joutes 
au patin ; c'est aussi la saison des mariages. 

A l'heure ou j'ecris ces lignes, la peninsule scandinave, 
que j'ai habitee pendant plusieurs ann<5es, est plongee a 
moitie dans les tenebres, n'ayant a peine que quatre heures 
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de jour. Le soleil, ce soleil de minuit des Lapons, s'est eloi- 
gne rapidement de cette contree et a fait place a l'hiver. 
La nature est endormie , les oiseaux se sont envoles vers 
des regions plus douces ou se sont caches dans des troncs 
d'arbres creuses par la vermoulure ; les animaux se sont 
blottis dans les fourres les plus sombres des forets de sa- 
pins, ou sous les bruyeres chevelues qui tapissent le sol. 
Partout le silence. D'un bout a l'autre du pays les nuits 
versent une froidure de 10 a 20 degres, quelquefois 30, sou- 
vent activee par desbisesinfernales qui descendent dupole. 
Les fleuves sont glaces a la profondeur d'un metre etplus; 
les forets, les champs, les chemins, tout en un mot est 
couvertde neige. Les sapins sont franges de givre, etin- 
celants comme des rivieres de diamants, de rubis, d'ame- 
thystcs ct de topazes. Le soleil n'y fait plus que de courtes 
apparitions et comme un glacon verdatre lance a travers 

l'horizon. 

Qu'importe la,rudesse du climat! Chacun s'ecrie : Voila 
la neige, vive l'hiver! 

Si les hivers sont longs et froids, en revanche les etes 
sont chauds et enervants, bien qu'ils ne durent guere plus 
de deux mois et dcmi. Pendant cette periode de mille neuf 
cent vingtheures, le soleil ne se couche point ; ilbrille tout 
le temps, et quand la lune passe dans le ciel, elle apparait 
comme une pale bulle de savon. Les etoiles restent au 
firmament comme des phalenes perdues dans 1'infmi et a 
peine visibles. Ce soleil polaire qui ne disparait jamais 
de l'horizon est fatigant, bien que chacun observe exac- 
tement la division des heures pour tous les usages de 
la vie. 










L'hiver est la saison des chasses. 
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II faut convonir avec Leibniz et le docteur Pang-loss 

qu'il n'y a point en ce monde place pour 1'inutile. 

Je me suis eloigue de mon sujet et je me hate d'y revenir. 
La Noel, que Ton celebre avec tant d'entrain dans les 

pays du Nord, est en quelque sorte un adieu a l'annee 

qui vicnt de s'ecouler et un souhait de bienvenue a celle 

qui arrive. 

Dans les habitations et les m6tairies les plus isolees, 
dans les villes et les moindres bourgs de la peninsule scan- 
dinave, chaque famille — bien que la Suede et la Fin- 
lande professentla relig-ion protestante — se fait un de- 
voir traditionnel d'etablir, dans une piece de la maison, 
une creche, souvenir du catholicisme d'autrcfois, comme 
on a coutume de le faire enltalie « depuis des siecles, pour 
y feter la naissance du Christ. 

Chez les uns, l'Enfant divin est couche dans un berceau 
enveloppe de fleurs artificielles ; chez les autres, il repose 
dans une auge creusee dans un tronc de bouleau, et la 
messe de minuit est remplacee par des cantiques. L'heure 

1. Leprgtepu, (creche) a Rome, a Naples et dans toute l'ltalie, prenait des 
dimensions monumentales. Le plus celebre de tons etait celui que la fa- 
mille royale des Bourbons de Naples faisait Miner sous ses yeux, dans une 
des plus grandes chambres du chateau de Gaserte, entre Capoue et Na- 
ples. 11 represents une grande partie de la Judee avec tous ses reliefs, ses 
villages, ses rivieres ; Bethleem, avec l'etable, l'ane et le bceuf, le Jourdain, 
la venue des rois mages, guides par l'etoile et montes sur des chameaux 
portant des presents. Puis des gens a cheval sur des mulets, des anes, 
des elephants, ou en chariots tires par des bceufs, puis une foule de peuples 
de tous les types : Nubiens, Abyssins, Hindous, Chaldeens, Armeniens, Coph- 
tes, etc., et toute cette foule accourant par vingt chemins difftonts , profllant 
les montagnes, traversant les fleuves a gue, pour venir adorer l'Enfant divin. 
Toutes ces populations en riches costumes du temps : animaux, hommes 
femmes, enfants, (Haient des chefs-d'oeuvre de sculpture, bien que d'une 
dimension ne depassant pas quarante centimetres. 
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de cette ceremonie n'est pas non plus la meme chez tous. 
Ici elle a lieu avant le souper ; chez d'autres a minuit, ct 
c'est aussitdt apres que l'arbre de Noel est allume. 

Noel est done aussi la fete des enfants, celle des jeunes 
filles et des garcons. 

Quel beau temps, pour ce charmant petit peuple, quand 
la noige papillonne dans l'air et ramene ce cher bon- 
homme Noel, ce bon vieillard si impatiemment attendu ! 
Comment arrive ra-t-il, ce liberal bonhomme, aussi as-e 
que le catholicisme et cependant toujours alerte, toujours 
desire parce qu'il apporte sa hotte pleine de colifichets, 
de bijoux, de jouets ? Quelle besogne ! Comme ce cher 
homme doit se multiplier pour satisfaire tous les petits 
enfants ! 

Bien qu'il soit poudrS de neige, que sa barbe soit bien 
longue, que ses habits soient bien us6s et effiloques, on 
I'accueille toujours comme un vieil ami. Des la veille de 
Noel, la gaiete est partout. La buche traditionnelle flambe 
joyeusement et petille en son honneur, illuminant de ses 
vives clartes les frais visages d'enfants ou rayonnent la 
joie et l'esperance. 

Dans l'extreme Nord, la salle a manger est la piece la 
plus grande du logis. Elle sert aussi, dans les grandes oc- 
casions, de salle de concert et de salle de bal. 

En general, elle contient peu de meubles. Pour les fetes 
de Noel, les murailles sont decrees de guirlandes de 
fieurs en papier de couleur se croisant, s'entre-croisant 
dans tous les sens. La cheminee et la bordure des glaces 
sont ornees de feuillages verts et de bouquets artificiels. 
Le pourtour du parquet est enveloppe d'une trainee de 
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fouilles do sapin. On fait place a l'arbre de Noel en ran- 
geant le piano, les chaises, les fauteuils, les banquettes, lo 
long- des murailles au plus pres des boiseries. 
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Ge bon vieillard si impatiemment attendu. 
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L'arbre, une superbe tige de sapin, coupee dans la foret 
voisine, — etdont la hauteur est en raison du nombre des 
enfants en bas age et des jeunes gens qui doivent assister 
a la fete, — est fixe au milieu de cette piece. C'est aux 
mamans qu'incombe le soin de Yhabilier, c'est-a-dire de 
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garnir ses branches inflechies de petites bougies aux mille 
couleurs. 

Au-dessous sont suspendus par des fils des grappes de 
raisin de Malaga, des oranges, des grenades, des pommes, 
des noix et des noisettes dorees ; dans les families riches, 
on y ajoute des bijoux, des objets de toilette : brosses, sa- 
vons, parfumerie, gants, cravates, cols, robes, montres, 
boucles d'oreilles, bracelets, bagues, porte-monnaie. 

L'arbre etant ainsi pare, et les bougies allumees, les 
petits convives, impatients, frappent a la porte. 

Le bonhomme Noel, deguise et grime avec une grande 
perruque de filasse, tout couvert de flocons de ouate, simu- 
lant la neige, un immense paletot, des grandes bottes en 
feutre, une barbe blonde tombant jusqu'a la ceinture, des 
lunettes de la grandeur d'un verre a boire, demande 
d'une voix chevrotante et trainante : 

— Qui est la ? 

— Les petits Noels. 

— Que voulez- vous ? 
— ■ Entrer. 

Les portes sont ouvertes. Mais, devant cet affreux bon- 
homme avec son nez d'une dimension impossible, les yeux 
brillants comme ceux des chouettes et des dents gigantes- 
ques, on recule d'effroi. 

Le pere Noel, tout transi, tout ratatin<§, fait un speech 
de fantaisie a son petit public : 

— Que demandent ces chers petits enfants du bon Dieu? 
fait-il avec une voix terrible. Pour penetrer dans ma de- 
meure, il faut avoir 6t6 sage, bien gentil. Ont-ils toujours 
bien dit leurs prieres? Oh! oh ! ca n'est pas bien certain. 
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Ont-ils toujours mange leur soupc... hein, hein, hein ? Se 
sont-ils ronge les ongles ? Se sont-ils suce le pouce ? Se 

sont-ils fourre le doigt dans le nez? oh ! oh !... Et le lit 

hein?... Abomination de la desolation !... Montrez-moi vos 
mains ! Diablo, diable,... elles ne sont pas d'une blancheur 
immaculeo... Et vous voulez entrer !... Arriere !... Cepen- 
dant, ajoute-t-il d'une voix de Polichinelle, si vos papas et 
vos mamans affirment et jurent sur ma perruque que vous 
serez sages, que vous mangerez bien votre soupe, que 
vous vous laisserez debarbouiller 

— Nous le jurons ! exclament lamentablement les ma- 
mans... 

— C'est bien ! qu'ils entrent. Mais Fan prochain, s'ils 
ont manque a leur parole, voici ce que j'apporterai en 
guise de bonbons. 

Et le bonhomme Noel tire de dessous sa grande houp- 
pelande unc enorme poignee de verges orn^e de rubans 
multicolores !... Ces brindilles de bouleau font pour quel- 
ques minutes un effet terrible : chacun fait mine de se ca- 
cher ! mais devant ce bel arbre, si brillamment illumine et 
garni d'excellentes choses, la frayeur n'est pas de longue 
duree. 

Puis la marmaille, suivie des grandes filles etdes grands 
garcons, des papas, des mamans et des grands-parents, 
danso une ronde autour de l'arbre en chantant un noel sur 
un air de cantique. 

Ordinairement, c'est une grande demoiselle que Ton de- 
guise en bonhomme Noel, et Dieu sait quelles grimaces, 
quelles contorsions elle s'ingenie a faire pour se montrer 
terrible. Souvent cette scene est desopilante. 
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La distribution faite, tout n'est point fini. 

Le pere Noel n'apportera les bonbons que demain 
matin. 

On enjuponne les petits enfants pour la nuit et on les 
porte au lit. Mais, avant, ils ont eu soin de d^poser dans 
la chemin^e , qui ses souliers , qui les bottines de la raa- 
man; quelques-uns, les plus ambitieux, ont ajoute les 
bottes de papa : c'est plus grand, il y aura plus de bon- 
bons! 

Dorment-ils ces petits anges ? 

Non, pas tout de suite. Ils ne dorment que d'un ceil. Ils 
luttent tant qu'ils peuvent contre le sommeil. Ils se tour- 
nent et se retournent dans leurs petits lits; ils attendent, 
ecoutent d'une oreille inquiete , s'ils entendent du bruit 
dans la cheminee, si le bonhomme Noel, plus blanc de 
neige qu'un ramoneur n'est noir de suie , ne descend pas 
avec sa hotte pleine de bonnes choses... De guerre lasse, 
ils s'endorment, les uns avec de gros soupirs d'esperance, 
s'ils ont ete sages; les autres avec de grosses larmes, s'ils 
ont ete mechants... 

Laissons-les dormir et revenons a l'arbre de Noel, d6- 
pouille completement. On le range dans un coin de la 
piece, on replace le piano, les banquettes, les chaises, les 
fauteuils, etc., et le bal commence. Au-dessous du lustre 
principal on a suspendu le mysteltoe, une superbe branche 
de gui. 

Ce n'est que dans la nuit de Noel que le mysteltoe est 
de la fete. Toutes les fois qu'en valsant un couple passe 
dessous, le cavalier a le droit d'embrasser sa danseuse. 
Les mamans, les papas respectent cet usage; ils ont, 
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eux aussi, passe dans leur jeunesse sous cette tete de gui. 
Les unes se pretent volontiers et de la meilleure grace du 
monde a la petite ceremonie. D'autres font des difficul- 
tes. II s'etablit alors, entre le danseur et la danseuse, une 
lutte dont les peripeties divisent la societe en deux 
camps, et tout le monde s'amuse en se passionnant pour 
ou contre. 

Le danseur cherche a entrainer sa danseuse sous le lustre ; 
celle-ci resiste, entraine son cavalier loin du mijsteltoe, et 
essaye de toutes les ruses pour se maintenir en dehors du 
cercle fatal. Si elle est parvenue a son but quand le piano 
a donne sa derniere note , on applaudit a tout rompre , le 
cavalier le premier ; cent bravos partent des quatre coins 
de la salle, et cette lutte devient le sujet de la conversa- 
tion pendant le reste de la nuit. Mais la jeune fille, fiere 
de sa victoire, se montre genereuse ; elle va prendre 
le bras de son danseur et, en plusieurs tours de valse, 
elle l'amene ou se laisse amener sous le gui, et tend ses 
deux joues au jeune homme qui est autorise alors a 
1'embrasser deux fois au lieu d'une, au bruit de nouveaux 
bravos. 

Beaucoup de mariages ont eu pour origine le rnysteltoe 
de la nuit de Noel. N'est-ce pas une charmante cou- 
tume? 

A minuit, le bal est suspendu. Tous les convives se re- 
tirent dans les appartements pourpermettre aux serviteurs 
d'apporter huit ou dix tables longues et etroites sur les- 
quelles le souper est tout servi. En general, ce souper se 
prend debout. Les jeunes gens conduisent les jeunes fille s, 
leur servent les mets qui leur conviennent le plus, ainsi 
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que les vins. Cos festins se composent toujours, sous la 
grande Ourse, d'unc quantite enorme de victuailles froidos 
ouchaudes. On debute d'abordparun aperitif : des tranches 
de poissons marines, du caviar d'Astrakhan, dont il ne 
faut pas plus abuser quo des potages aux fruits confits 
et aux pruneaux; ce repas finit par une oie rotie, le 
mets traditionnel, la comme en Angleterre , enveloppe de 
brindilles de gui, au lieu de houx, inconnu en Suede. 
Le vm de Champagne, 1'hydromel et le punch font lour 
entree, les verres s'entre-choquent pour porter les san- 
tes. Puis viennent sucreries et gateaux fabriques par les 
mains de la maitrcsse de la maison et de ses filles, si elles 
sont assez grandes. 

En general, les Finnoises et les Suedoises sont d'excel- 
lentes patissieres et de tres habiles conhseuses, de vrais 
cordons bleus. Pendant ce repas, les convives se groupent 
par deux, soit dans un coin, soit en se promenant de 
cote et d'autre une assiette d'une main, une fourchette de 
l'autre. 

Les causeries terminees, les serviteurs enlevent les ta- 
bles, nettoient le parquet, et tout le monde revient. Les 
danses et les valses recommencent jusqu'a six et sept 
heures du matin. Alors les dames encapuchonnees, chau- 
dement enveloppees de fourrures , montent dans des trai- 
neaux chauffes et rentrent chez elles pour recommencer le 
soir suivant. 

Je doute qu'il y ait sous la voute du ciel un peuple qui 
soupe, danse et valse aussi longtemps que les Suedois et 
les Finlandais, — et ce plaisir se presente a peu pres chaque 
jour pendant cinq mois environ, c'est-a-dire les mois 
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d'hiver. lis sont si mal partages du c6te du climat que le 
treateur leur a accorde comme une compensation une 
pmssance de jarrets et de poumons dont nous autres 
Pouples du Midi, nous n'avons pas idee, et un estomac 
dune capacity insondable. 
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HISTOIRE ET LITTERATUUE SCANDINAVES 
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Les Etats scandinaves se composaient autrefois de trois 
Etats bien distincts : la Suede, la Norvege et le Danemark. 
Cette denomination, depuis les traites de 1815 (la Sainte- 
Alliance), ne s'applique plus qu'a la Suede eta la Norvege. 
La Finlande, le plus beau fleuron de la couronne des 
Vasa, enlev6e violemment par la force brutale, estdevenue 
russe en juin 1808. 

C'est de la Scandinavie que sortirent autrefois, entre 
le cinquieme etle neuvieme siecle, ces pirates normands 
qui ravagerent les c6tes de la France, remonterent la 
Seine au dela de Paris et pousserent leurs excursions 
jusque dans la MediterranSe. 

La litterature scandinave comprend les monuments de 
la langue de la Scandinavie paienne et embrasse l'espace de 
temps qui s'etend entre l'epoque la plus recuse de l'anti- 
quite et celle de la destruction du paganisme. C'est elle 
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-qui a transmis aux peuples suedois, danois et norv%ien, 
la connaissance de la mythologie de leurs ancetres. 

Les monuments de cette literature sont l'Eddah ou les 
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C'est de la Scandinavie que sortirent autrefois ces pirates... 

Sagas des dieux et les chants des Scaldes. L'imagination 
feconde des poetes a transmis les traditions populaires de 
cette 6poque lointaine. 

Le Chaos, place sous un ciel triste et froid, <5tait un 
abime sans fond, un goufTre de brouillards, d'ou sortaient 



I 



jjp- ^pr- 






i 






■. 



i * 

■ 



33 VOYAGE AU CAP NORD 

douze fleuves aux flots glaces qui finirent par le combfer. 
Apres ce monde de brouillard, vint un monde de lumiere 
ct de feu. Un rayon de ce soleil, perdu dans les glaces, en- 
fanta Yemer, le geant de la glace, race mechanic. Les fds 
de Bure, issus du melange du chaud et du froid, etaient, 
au contraire, bons et doux. lis lutlerent contre lc geant 
de glace, le tuerent et jeterent son cadavre aux enfers. 

Ce cadavre devint le monde : les mers et les fleuves se 
formerent du sang d'Yemer; sa chair forma la tcrre ; ses 
os devinrent des rochers, ses dents et ses machoires des 
pierres et sa cervelle des images. 

Quant a sa tete, les petits-fils de Bure et de Boer, son 
fils, en firent le ciel, ou ils jeterent quelques etincelles de 
lumiere. 

G'est ainsi que la mythologie scandinave expliquait, a 
l'aide d'ing6nieuses fictions, en rappelant avec une couleur 
locale la lutte des deux principes du bien et du mal, le 
debrouillement du chaos. Toute la mythologie scandinave 
repose sur l'exislence des geants, doues de tous les attri- 
buts de la divinite. lis peuplent le ciel, la terre, les enfers 
de divinites sombres ou riantcs, terribles ou gracieuses. 
Ils creent le premier homme Askur (le frene), et la pre- 
miere femme Emba (l'aune). C'est de leur race que nais- 
sent Rolt (le crepuscule), Dagur (le jour), Trol (le soleil), 
Maani (la lune). Puis vint le terrible et farouche Odin, 
des premiers siecles de notre ere, avec un cortege de 
dieux, de deesses, non moins grands et non moins puis- 
sants que ceux dont les anciens avaient peuple l'Olympo. 
Cette mythologie est bien originale; elle est aussi laper- 
sonnification des passions humaines. 
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La Suede, comme tous les autres Etats de l'Europe, est 
entouree, dans son antiquite, de mythes et de tenebres. 
Son histoire no commence guere qu'a l'Union de Calmar 
qui, en 1388, en fit une unite politique avec le Danemark 
et la Norvege. 

Les caracteres runiques sont les premiers signes gra- 
phiques connus dont on so soit servi dans toute la Scandi- 
navie, jusqu'a 1'introduction du christianismo. 

Plus lard, dans le courant des recits qui vont suivre, 
j'aurai occasion de faire connattre les grands hommes, les 
grands poetes, les grands savants, les philosophes, les 
grands capitaines qu'a vus naitre la Suede. 
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CHAPITfiE VI 



EN TRA1NEAU SUil LE GOLFE DE BOTNIE. 
L'ABCHIPEL d' ALAND. ■ — ABO. 
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Nous avons laisse M. Mallainoff au milieu des prepara- 
tifs de la fete de Noel. Ai-je besoin de due que ces deux 
jours furent bien remplis ? Des repas pantagrueliques al- 
ternaient avec les danses ; Marius et moi, nous elions 
epuises de fatigue. 

M. Mallainoff insista pour nous retenir un jour de plus ; 
mais nous ne pumes faire droit a sa gracieuse requete. 
Nos chevaux etaient commandes a la poste depuis la veillc, 
et, des laube, nous nous mettions en route, au moment 
ou le cotillon finissait. C'est un verre de punch a la main 
que nous fimes nos adieux a nos botes. 

Nous avions seize lieues a faire sans relais, sur la glace 
dugolfe de Botnie, pour g-agner l'archipel d'Aland (pro- 
noncez Auland). 

La traversee d'un lac sur la glace n'a rien de bien ef- 
frayant: on apergoit les contours ; onestrassur6 parlavue 
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des berges boisees de sapins, de bouloaux, d'aunes, etc. 
On peut esperer gagner le rivage sans difficulte ou, on 
cas debesoin, obtenir du secours... Mais l'aspect d'une mor 
glacee, aperte de vue, est bien different, etil faudrait vrai- 
ment avoir autour du ccEur le triple airain dont parle Ho- 
race pour ne pas scntir un frisson lorsque, la terre ayant 
disparu de tous les cotes a l'horizon, on n'entend plus que 
les fers des chevaux frappant sourdement la couche de 
glace, les patins des traineaux grin^ant et mordant la neige 
gelee, puis des sons etranges qui accusent un plancher 
sous lequel est un abime qu'un coup de vent inattendu, 
venant du pole, peut ouvrir sous vos pas! 

L'archipel d'Aland est a peu pres au milieu du passage. 
C'est un groupe de grandes ties, habitees et cultivees, en- 
veloppees d'une poussiere de petites iles, d'ilots, de ro- 
chers, lesunsnus, les autres boises. La petite ville d'Abo 
(lisez Aubo) en est la capitale. 

A deux milles des cotes do Suede, six lieues environ, 
nous fimes halte au milieu de la mer pour reposer nos che- 
vaux, faire du the et dejeuner sur le pouce chacun d'un 
poulet rdti... Un poulet! quels Sardanapales! va s'ecrier le 
lecteur ; quel feroce appetit ! Les poulets scandinaves ne 
sontpas d'une grosseur prodigieuse : a peu pres celle d'une 
perdrix. Et d'ailleurs, sous ces latitudes, par un froid d'une 
douzaine de degres, il est necessaire de se nourrir solide- 
ment et souvent de faire usage d'aliments gras. C'est non 
seulement une question de sante, mais de vie. Nous oxpli- 
querons plus loin, quand nous serons chez les Lapons, l'effet 
des huiles ou des viandes grasses sur l'organisme humain. 
La soute aux vivres, abondamment pourvue, nous assurait 
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des provisions pour plusieurs jours. Nous portames gaie- 
ment un toast au dieu Neptune et a son cousin Boree, qui, 
sans un grand effort de poumons, en soufflant de si grosses 
et si piquantes bises, etablissait si bien un solide plancher 
sur ces mers scandinaves, pour l'agrement des populations 
voisines du pdle. 

Nos chevaux ne furent pas oublies. lis firent honneur a 
une copieuse ration d'avoine blanche, et Bobbenn leur fit 
avaler a chacun un grand verre de the chaud additionne' 
d'eau-de-vie pour leur donner, disait-il, « du cceur dans les 
jarrels ». Les pauvres betes s'en trouverent si bien qu'elles 
nous conduisirent d'un seul trait jusqu'a Sguiskaire , sans 
apparence de fatigue. Les chevaux scandinaves sont d'ex- 
cellentes betes, un peu moins hauts que nos chevaux bre- 
tons, mais plus rabies et plus muscles. 

Sguiskaire est un village d'une trentaine d'habitants, y 
compris les six ou huit employes du telegraphe, sur un Hot 
a quatre ou cinq metres au-dessus du niveau de la mer. 

La partie la plus monotone et la plus dangereuse de 
notre voyage setait accomplie sans accident et sans inci- 
dent. A c6te du telegraphe nous trouvames une bien mo- 
deste auberge et un diner prepare a noire intention par les 
employes, prevenus de notre passage par mes amis de 
Stockholm. 

L'auberge ressemblait en ce moment a un magasin de 
peaux de phoques ; toutes les pieces en <5taient remplies, 
les hangars au dehors en etaient encombres. Ces phoques 
sont de petite taille, de l'espece phoca vitulina, tres nom- 
breuse dans les archipels et le long des c6tes de Botnie. 
En hiver, on les prend autour des trous creusSs dans la 
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glace, au pied des falaises, ou ils aiment a. venir humor 
l'air et "voir la lumiere. Le repas qui nous fat offert et 
consomme joyeusement se composait d'excellent gibier, 
de poissons sees et d'un enorme filet dc phoque, assaisonne 
de sauces pimentees. Je trouvai excellent ce gibier d'eau, 




Les phoques sont nombreux... 

mais Marius se fit longtemps prier pour en gouter ; cepen- 
dant il en absorba une bonne part, tout en disant que ca 
ne valait pas une tranche de turbot. 

De Sguiskaiire, nous passons al'ile d'Ekerio, puis acelle 
de Fireberby, un peu plus peuplee que les autres. La lune 
etait splendide et les etoiles scintillaient avec un eclat que 
Ton ne voit que sous la grande Ourse. 
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Chaque metairie, dans ces lies, est flanquee d'un petit 
moulin a vent, d'une simplicite toute primitive. La route 
qui traverse ces iles est bicn enlretenue et debarrassee 
de la neige qui l'encombre quelquefois, au moyen d'un 
triangle en bois tire par un cheval, le plus souvent par une 
vacho. En Finlande et en Suede, la vacbe est mise au la- 
bour. Le soir du deuxieme jour nous arrivions a Abo. 

A l'aubergo ou nous descendimes tout le monde etait a 
table. Nous ne pouvions mieux tomber. Une soupe tres 
appetissanle et toute fumante nous fut apportee : helas ! 
e'etait un potage aux pruneaux et aux pommes tap6es. 
Connaissant ce regal de longue date, je m'empressai de 
repousser ce breuvage sucre; mais mon ami Marius le 
trouva si fort a son gout qu'il en prit deux fortes assiettees : 
deux heures apres, son estomac chantait une musique 
infernale qui le tint sur pied une partie de la nuit. 

A notre table se trouvait un Anglais d'un certain age, 
d'humeur chagrine. 

Ce singulier personnage, a la recherche de sa femme et 
de ses deux enfants, achevait son quatrieme voyag-e autour 
du monde pour les retrouver. II arrivait du fond de la Si- 
berie, d'Irkoutsk ; il se disposait a passer en Suede pour en 
visiter une derniere fois les villes, interroger les habitants. 
Jusqu'ici, ses recherches n'avaient point abouti. Au 
reste, e'etait un voyageur fort poli, bien qu'un peu raide, 
mais ayant l'air abruti par le chagrin ou... par le gin. 

Lord Matvvey (e'etait son nom), etant a Rome pour y 
passer l'hiver, y fit la connaissance d'une jeune fille 
d'une rare beaute, appartenant a la haute bourgeoisie, la 
demanda en mariage el l'obtint. 
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Deux enfanls naquirent de cette union, une fille ct un 
gar?on. 

Bicn que d'un abord froid, ilporlait, parait-il, a sa 
femme une tres serieuse affection. 

Un jour, madame disparuttout a coup avec ses deux en- 
fants. II so mit en quete a travers tons les Etats d'Europe 
et des autres parties du monde. Cette peregrination durait 
depuis vingt ans sans succes. 

Notre hdtelier s'occupait de lui preparer un equipage 
pour la traversee du golfe. 

Marius Roux avait ecoute tres attentivement l'histoire 
de l'h6telier. II lui parut etrange que lady Matwey eut 
pris une si grave resolution sans un motif des plus serieux. 
une femme mariee et mere de famille no se r<isigne pas, 
ans cause majeure, a rompre de cette fa<jon et a fuir 
avec ses deux enfants. II se promit immediatement d'amener 
cet Anglais a lui detailler sa situation. 

— Milord, lui dit-.il, il y a dans votre situation un fait 
etrange que je ne m'explique pas... 

— Ni moi non plus, fit 1' Anglais. 

— Et si vous voulez me rappeler les principaux evene- 
ments qui ont precede votre mariage, peut-etre pourrai-je 
par induction, vous retrouver votre femme. 

— Oh I yes, oh ! yes. 

— Si elle 6tait morte, vos enfants se seraient empresses, 
de vous rechercher. 

— Aoh ! vous avez raison, monsieur le docteur, repli- 
qua aussitdt TAnglais, qu'une lueur d'esperance venait de 
ranimer... je vais dire tout k vu. 

Deux mois apres mon mariage, je dis a milady : Ma 
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chere ! vous voyez, le manage, eh bien, c'est toujours le 
meme chose, toujours le meme chose, demain, apres-de- 
main, dans un mois, dans un an, dans dix ans, toujours le 
meme chose, et cette chose n'est pas gaie absolument. Or 
j'ai besoin, pour mes affaires et ma petite sante, de faire 
une petite voyage aux Indes, au Japon et en Chine. Je re- 
viendrai bientot, dans une annee, peut-etre deux. Adieu, 
ma chere, soignez bien votre sante adieu. 

Mon jeune femme ne dit rien et je partis deux mois apres 
la noce. Quand je revins six ans apres, milady me montra 
tout joyeusement une petite gaoon en me disant : — Milord, 
voila votre fils. — Aoh! aoh! tres bien, milady, tres bien. 
Je passai trois jours avec mon femme, et le quatrieme 
je lui dis : — Vous voyez, le mariage, il est toujours tout de 
meme. Milady ne dit rien et je partis pour New- York pour 
aller a San-Francisco par terre. Un voyage superbe, gent- 
lemen, superbe, en traversant les sauvages, les buffalo s. 
Dix-huit mois apres, je revins chez moi. Je n'y trouvai 
plus mon femme ; personne ne put me dire ou il etait. 
Tout ce que je pus savoir, c'est qu'il avait eu une petite 
fille depouis quelques mois. Un voisin, qui etait aussi un 
peu son parent, me remit une lettre de mon femme 
ou je lus ces lignes : 

« Puisque le mariage est toujours la meme chose, vous 
n'avez plus besoin de moi, ni moi de vous. Vous pouvez 
desormais faire autant de fois qu'il vous plaira le tour du 
monde, vous ne me reverrez jamais ; je veux me marier a 
un homme qui trouve que le mariage condamne un mari 
a des charges, des obligations serieuses qui lui font un 
devoir de rester chez lui. Adieu ! vos enfants ne connaitront 
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pas d' autre pere que l'homme que je vais epouser, aussitot 
que j'aurai fait prononcer le divorce contre vous, par suite 
d' absence prolongee et de residence inconnue... « Voila, 
Monsieur, mon histoiro. 

— Diable ! fit le docteur, votre cas est beaucoup plus 
grave que je ne pensais, je vous conscille do retourner. 

— Dans le Angleterre?... 

— Oui, en Angleterre, et d'y vivre oublieux ettranquille. 
Votre femme est remariee, ce n'est point douteux, et il est 
a croire quelle vit ignoree dans un coin de terre ou, a 
moins d'un miracle du ciel, vous n'irez jamais. 

— Aoh!... vous avez raison, je retourne dans le An- 
gleterre pour toujours ! 

Apres le depart de cet original malheureux, nous sor- 
times dans la ville. Son aspect est exactementle meme que 
celui des petites villes situees sous le cercle polaire : des 
maisons en bois avec une cour, une grande porte massive, 
puis un padieze(un perron), toutes peintes en rouge bri- 
que. A part deux eglises lutheriennes et une eglise russe 
toute badigeonnee de blanc , rien qui puisse attirer l'at- 
tention ou la curiosite d'un etranger, si ce n'est l'ancien 
chateau, construction lourde sans caractere avec quatre 
grosses tours carrees aux quatre angles, ayant l'appa- 
rence d'une caserne, de la memo epoque et du meme style 
que le Castelholm de Frebenbu, qui porte le meme nom. 
II a et6 bati par Birger-Ioele. 

Le malheureux Eric XIV, fils de Gustave Vasa, le 
heros si populaire de la Suede, y fut enferme. Onpromena 
ce prince de prison en prison, de chateau en chateau, pen- 
dant vingt annees, et finalement, on l'enferma dans celui 
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de Gripsholm , bati sur le lac Melar a une heure de Stock- 
holm, ou il est mort apres dix-huit ans de captivite. 

On voit encore au haut de la tour la principale piece qui lui 
servait de cachot, et la fenetre dont les briques ont <§te* us6es, 
creusees par ses coudes, a regarder tout le jour l'extremite 
du lac par ou il esperait des secours de ses partisans. 
II existe en langue suedoise une tragedie sur la fin tra- 
giquede ce malheureux prince. Cette ceuvre de haute lit- 
erature, qui a valu a son auteur, un simple pasteur de 
village, 1'enWe a lAcademie royale de Stockholm, meri- 
terait les honneurs de la traduction. 

La principale eglise d'Abo est d'un style gothique qui 
rappelle la cathedrale d'Upsal. Comme en Suede et dans la 
plupart des villes de la Finlande, un gardien de nuit repete 
les heures avec une trompo en cuivre de deux metres de 
longueur et rassure les habitants en leur criant qu'il 
n'apercoit point d'incendie. 

Dans l'extreme Nord , les incendies sont terribles, les 
habitations etant toutes en bois de sapin tres resineux. 
Abo avait autrefois une academie, une bibliotheque fort 
riche due a la munificence de Gustave-Adolphe et de sa 
fille Christine, et dont le directeur, avant les Russes, etait 
le poete Franzen, le plus populaire des Etats scandinaves. 
La poesie a toujours 6te cultivSe en ces pays du Nord • 
elle reflete le caractere et les sentiments des habitants. 
En voici un exemple ; c'est le chant que i'on entend par- 
tout et a tout propos : 

Jossolis sun suden veresa 
Sillen Katta Skaapa jaisin 
Jaspa Karme Kaummen papana 






I 



cm 



3 4 5 



^^^B 



9 10 11 12 13 14 15 16 



ET EN LAPONIE 



47 



Olisko tunli mie lellissa 
Ahainen Kielellissa 
Sanau toisi, sanau veisi 
Sanan lujam lukultaisi 
Kahden rakkaan Valilla 
Ennemba heitan herkim ruat 
Paistit papilau unshdan; 
Kuis ma heitae kerta'i seni 
Kesan kestydel diani. 
Talven taivutel duani '. 
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Ah ! s'il venait mon bien-aime, 

S'il m'apparaissait mon bien connu, 

Gomme un baiser volerait sur ses joues! 

Quand meme elle seraitteinte du sang d'unloup, commeje serrerais 
sa main dans la mienne, 

Quand mfime un serpent s'y serait enlace. 

Le souffle du vent que n'a-t-il un esprit, 

Que n'a-t-il une langue, 

Pour porter ma pensee a mon fiance et me rapporterla sienne ! 

Pour echanger deux paroles entre deux cceurs aimants, 

Je renoncerais a la table du pasteur, 

Je rejelterais les parures de sa fille, plutdt que de quitter l'objet 
aime, 

Celui que j'ai tache d'enchalner pendant l'hiver 

Et d'apprivoiser pendant l'ete. 

Presque tous les chants populaires sont sur ce rythme. 

Tout d'abord cela vous parait seulement singulier; mais 
a la longue, cela devient insupportable quand on en a les 
oreilles assourdies a tout bout de champ. 



1. La lettre a se prononce au. 
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Sous ce rapport, les paysans rasses et les Tartares ont 
l'instinct un peu plus musical. J'ai entendu sur les bords 
de la Kama et du Volga des bateliers et des paysans chan- 
ter une foule de petites poesies, et je puis affirmer qu'ils en 
ont de tres jolies ; l'une des plus remarquables , que j'ai 
souvent entendue avec grand plaisir et que j'ai notee, est 
le Berozwey (le rossignol). 
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CHAPITRE VII 



LES CATARACTES DE KYRIO. — LE PASTEUR BERENZ 



Laplaine qui entoure la ville d'Abo est constellee depe- 

tites metairies et de maisons eparses sur les deux rives de 

TAura, petite riviere au cours lent et au reflet noiratre, 

ce qui laisse supposer, bien que cette plaine soit couverte 

de neige, qu'elle doit are parfaitement cultivee. L'aspect 

de toutes ces maisons n'est pas, par exemple, absolument 

g-ai ; de loin on dirait des demeures de charbonniers. 

La fumee sort par la charpente d'en haut percee ca et la ; 

cette maniere de se chauffer semblerait bien etrange si 

elle n'avait un double but : celui de secher les cereales 

que Ton rentre avant d'etre parfaitement mures, de crainte 

des gelees, et cette fumee grasse qui enveloppe le grain le 

met a l'abri des insectes. 

La neige tombait a gros flocons. Notre postilion nous 
proposa de passer par la foret de Kyrio pour gagner le 
Kumio, sur lequel est un pont comme on en voit peu. II est 

i 
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construit en bois, en lignes courbes, ou segments de cercles 
rentrant dans le courant. Les Finlandais pretendent que 
cette maniere de construire un pont est plus solido que 
toute autre pourresister aux eaux descendant des forets, a 
la fonte des neiges. On serait tente de croire le contraire. 
Cependant l 1 experience prouve le fait. Le pont existe do- 
puis pres d'un siecle et il a tenu tete a d'effroyables ava- 
lanches d'eau. 

De temps a autre nous passions devant des groupes do 
pierres runiques, toujours dressees, debout. soit en rond, 
soit en carre de peu d'etendue. II est rare quo, dans le 
voisinage de cos pierres cabalistiques, il n'y ait point une 
babitation de pauvre paysan ou une metairie. Les pierres 
runiques que Ton voit dans la Bretagne ou dans le Finis- 
tero doivent evidemment avoir ete elevees lors de l'in- 
vasion des Normands. Qui a vu celles que nous avons en 
France a vu celles que Ton rencontre partout du haut en 
has de la Finlande el de la Suede. 

Nous nous arretons pour voir les cataractes deKyrio, oil 
Ton peche bon an mal an des milliers de tombereaux de 
saumon. Nous enlendons, malgre le bruit de notre 6qui- 
page, le remous de l'eau a travers les roches, bien que nous 
en soyons a plus d'un kilometre. Plusieurs petits moulins 
a scierie do bois sont mis en mouvement par des ruis- 
seaux derives du haut de la chute , ce qui leur donne une 
force prodigieuse. 

Vers le milieu de la chute enchassee entre des rochers, 
nous remarquons deux passerelles de glace placees a quel- 
ques pas l'uno de l'autre, formees par la poussiere d'eau 
jett§e par la cataracte, assez larges et assez solides l'une et 
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l'autre pour traverser le torrent, vingt-cinq metres et peut- 
etre plus. Si par malchance la glace de ces deux arches 
se rompait, on serait emporte et hache par les glacons 
dont les roches sont coiffees. Notre postilion nous encou- 
rage a franchir la plus elev6e — un metre au-dessus du 
courant — et nous donne l'exemple. Nous passons sur 
l'une et nous revenons sur l'autre. Mais je me promis, et 
Marius de meme, de ne jamais recommencer pareille as- 
cension. Grace a l'ecume epaisse comme des flocons de 
mousse dont la diffusion m'inondait le visage, je dus de 
n'etre point pris de vertige par la rapidite du courant. 

La nuit suivante fut egay6e par une splendide aurore 
boreale, spectacle toujours curieux et saisissant. Pendant 
mon long sejour dans Jenord de la Russie, jem'etais fami- 
liarise avec ce magnifique phSnomene que les savants ne 
savent point expliquer. Contrairement aux racontars des 
voyageurs en chambre, ces meteores, ces lueurs vacil- 
lantes ne font entendre aucune crepitation, n'eclairent 
nullement l'horizon et ne font pas plus de bruit qu'une 
Eclipse de lune. 

Bientdt une foret embrasee vint attenuer la monoto- 
nie du paysage coupe de bouquets de bois, constelhS de 
blocs de roches de granit, de toutes les dimensions, comme 
sem6s a la main. On se perd en conjectures sur la pre- 
sence de ces champs de cailloux. Ce phenomene ne se 
presente pas sur toutes les terres polaires. — En Siberie, 
ces plaines de roches se rencontrent rarement. 

Le ciel paraissait etre en feu du cdte" de l'incendie. Des 
nuages rouges s'elevaient a l'horizon, et de temps a au- 
tre de longues langues de flamme depassaient la foret. 
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Les paysans semblaient etre indifferents a ces devastations 
du feu. C'etait loin d'eux, que leur importait? et d'ailleurs 
une foret brulee devient a la longue un vaste champ de- 
friche ou un bois de bouleaux. 

Apres trois heures d'une course heurtee a tout instant 
paries asperites de la neige, nous arrivons enfin aun relais 
de poste, nous entrons dans une vaste cour encombree de 
paille. Au haut de la porte est cloue un animal ecorche 
vif jusqu'au museau : c'est un renard qui s'est laisse 
prendre dans un poulailler. 

La maitresse , de la maison , en manches de chemise 
bouffantes, une bonne grosse Finlandaise au teint basane, 
h la taille imposante, nous invite, avec un sourire de 
bonte, a eutrer dans une immense salle, decoree de tous 
les c6tes d'ouvrages en papier de couleur, tapissee de guir- 
landes, de branchettes de sapin. Le pourtour estmeuble de 
banquettes larges rembourrees d'etoupe ou de mousse, de 
chaises, de deux fauteuils, d'un canape, d'un piano. 

La crepitation egayante do l'atre nous fait oublier que 
nous venons de faire une douzaine de lieues en traineau 
sur un sol raboteux. 

En Finlande, de meme qu'en Suisse, sur toutes les 
routes on vous sert du poisson cuit a l'eau ou roti, une 
soupe aux pruneaux, que mon compagnon ne pouvait 
plus voir sans eprouver de fortes naus6es, du coq de 
bruyere flanque' d'agortzy, d'une salade de choux rouges, 
du beurre sa!6, du kwasse, du cafe, du punch. 

Le kwasse est une espece de biere faite avec de la farine 
d'orge fermenlee , des croutes de pain brulees et aromati- 
sees avec des fcuilles de menthe, de cassis, de framboisier. 
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Co repas fut servi avec un luxe de linge d'une blancheur 
de neige. 

Partout en ce pays, a quelque heure de la nuit que vous 
frappiez a la porte d'une maison, on vous ouvre aussitot, 
sans vous demander qui vous etes, d'ou vous venez. — Si 
vous frappez, c'est que vous etes en detresse, ct Ton vous 
introduit aussitdL dans une piece du logis oil vous etes 
chaudement r6conforte par un souper solide. 

La cuisine se fait devant un atre , espece de bucher 
homerique, constamment alimente par des brassees de 
branches resineuses , de bruyeres fragrantes, dont l'odeur 
rappelle un peu l'encens et que Ton ramasse dans les 
clairieres. II est rare que Ton n'entende pas a la fois le 
remous de cinq ou six bouilloires dans lesquclles cuisent 
du gibier, du poisson, des legumes du pays. 

Apres le cafe, suivi d'un ou de plusieurs verres do 
punch, nous nous remimes en route vers Stov-Kyrio, dont 
l'eglise, cachee dans un bocage de tilleuls et de bouleaux, 
a ete ruinee pendant la bataille livree par les Suedois aux 
Russes en Janvier 1714. II n'en reste plus que des ruines. 
Les Russes n'ont jamais songe a la faire rebatir. 

En entrant a la poste de Stov-Kyrio , tout le monde du 
logis etait a table , et sur cette table s'etalait une profu- 
sion de victuailles, de vin de Porto , de petites patisseries 
tres allechantes, de punch, de biere, de kwasse. 

Devant le feu plusieurs cafetieres en terre, culottees de 
cafe comrae de vieilles pipes noires de tabac, laissaient 
echapper un arome qui nous donnait envie de gouter a ce 
nectar. 

Lamattresse de la maison se leva aussitdt, a notre ap- 
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parition, et nous invita a prendre place et part au festin, 
ce que nous fimes d'un brillant appetit. Faire honneur 
a un festin par un appetit gargantuesque est ici con- 
sidere comme une grande politesse. Et nous dumes pa- 
raitre, en effet, d'une politesse excessive. 

C'etait, ce soir-la, fete anniversaire du maitre du logis 
et, en meme temps, jour de naissance d'un nouveau-ne\ 
petit-fils de nos h6tes. Ces braves gens se montraient 
joyeux jusqu'au delire — delirium exultans — de se voir 
grand-pere et grand'mere. 

Le repas termine, on nous servit du cafe, dans des tasses 
en faience a dessins bizarres , hauts en couleur. Et, pour 
nous prouver que chez eux on cultivait aussi les beaux- 
arts, leur gendre et un jeune homme de la famille, parrain 
de I'enfant, se tenant tous deux par la main, ehanterent a 
plein gosier un hymne du pays presque sur l'air d'un De 
profundis! Quel duo, mon Dieu ! Pour nous montrer re- 
connaissants et polis, nous applaudimes vigoureusement 
en criant hourra!... ce qui sembla faire grand plaisir 
a la society. 

En Finlande comme en Russie, on fait, dans beaucoup 
de localites, usage des bains de vapeur et par le meme pro- 
cede. C'est une importation moscovite qui tend de plus en 
plus a se generalises Ce procede consiste a etablir aupres 
d'un cours d'eau, ou meme dans une piece de la maison 
prealablement capitonnee de planches du haut en bas, 
plafond et parquet, un foyer en briques rempli de cailloux 
que Ton fait rougir et sur lesquels on jette un seau d'eau. 
La vapeur qui se d6gage remplit l'6tuve en quelques se- 
condes, et provoque une transpiration tresabondante, que 
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l'on active par divers moyens, par exemple, en se flagel- 
lant toutes les parlies du corps avec une poignee de brin- 
dilles de bouleau garnies de leurs premieres feuilles, qui 
en altenuent le cinglement ; puis en se frictionnant avec 
une forte poignee de filaments detilleul, reduits a l'etat de 
fil fin comme de Fetoupe. 

Les paysans font eux-memes provision de cos verges. 
Chaque famille a son bain, dont la dimension excede rare- 
men t un metre et demi ou deux metres carres. 

Jo remarque a chaque relais une coutume que Ton 
devrait bien prendre chez nous : le poarboire , qui en 
France nous fait passer pour une nation de mendiants, est 
ici tout a fait inconnu. Souhaitons qu'il ne s'y etablisse 
jamais. Quelles que soientla course que vous ayezfaite,les 
difficultes de la route parcourue ou la rigueur de la tempe- 
rature, on ne vous demande rien. II en est de meme dans 
les auberges : le Finlandais s'offenserait serieusement si 
on lui offrait quelque menue monnaie. Chez ce peuple 
on n'accepte tout au plus qu'une larme d'eau-de-vie, et 
pourtant nulle part au monde on ne rencontre autant 
d'ivrognes que dans les Etats scandinaves. C'est une plaie 
apporlee par les Russes. Le voodlaj qu'on leur vend est un 
veritable poison , qui determine en peu de temps , meme 
chez ceux qui n'en font point exces, des acces de deli- 
rium tremens. 

On voyage facilement en Suede et en Finlande, ou les 
routes sont assez bonnes, et, sans connaitre un traitre mot 
de leur langue, avec un simple dictionnaire de poche fran- 
cais-suedois on peut faire le tour du pays. Ce peuple est 
intelligent et comprend assez bien sans effort d'imagina- 
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tion ce que vous lui demandez par signes. En quittant la 
ville de votre point de depart, voxis dites au cocher le 
nom de cello oil vous voulez vous rendre. Aux relais sui- 
vants, les cochers s'informent l'un l'autre de la route que 
vous devez suivre, et pas un seul n'aura la pensee de vous 
egarer. Si Ton est aimable pour le cocher et bienveillant 
pour ses chevaux, vous en etes remerci£s par un : Huywna 
herra. « Vous etes d'aimables messieurs. » Ca ne vous 
coute pas un kopeck, si ce n'est la bagatelle d'un cigare 
offerten route a l'autom6don. Mais si vous etes impatient, 
desagreable, tout ira mal, vous mettrez douze heures pour 
faire cinq lieues et vous n'arriverez point; vous coucherez 
peut-etre au milieu de la route. Nous pouvions gagner 
Vasa le meme soir ; nous preferames nous reposer deux 
jours a Syllan qui n'en est qu'a trois lieues, dans une situa- 
tion tres poetique, au pied d'un mamelon fort eleve, tres 
boise, garantissantle village des bourrasques du nord. Les 
maisons bien proprettes, decorees a l'interieur dans les 
embrasures des fenetres de nombreux pots de fleurs, ou 
laviolette, la pensee, le geranium et les petitsrosiers nains 
dominaient, rappelaient ces jardins minuscules des villes 
allemandes. Des rideaux blancs, releves a moitie par des 
rubans de couleur, leur donnaient un petit air de coquet- 
terie et de proprel6 qui ne se voitpas frequemment ailleurs, 
et Jaissaient deviner la presence dans ces logis de jeunes 
femmes et de jeunes filles aimant a poetiser leurs prisons 
durant les hivers. On juge tout de suite que les femmes y 
sont soigneuses et d'un luxe de proprete bien rare chez 
leurs voisins, les Russes. 
La Finlande est le pays ou l'bospitalite est encore en 
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honneur dans toutes les classes de la societe. Je l'ai deja 
dit : quand on ne rencontre pas d'auberge dans les bourgs 
ou dans les villes, on va droit frapper alaporte du pasteur, 
oil Ton est sur d'etre toujours bien accucilli, souvent tres 
mag-ninquement traite\ Puis tout aussit6t le bruit se repand 
dans la locality que des etrangers sont descendus au pres- 
bytere, et tous les habitants les plus ais6s s'invitent chez le 
pasteur, envoient ou apportent eux-memes des victuailles 
de toute nature : gibicr, poissons, conserves a defrayer un 
bataillon. 

L'on passe alors des houres charmantes en causeries, soit 
en francais, soit en anglais, soit en latin baroque : car, 
je n'ai point honte de l'avouer, les Francais sont, la plu- 
part, de pauvres lalinistes. Les Finlandais sont genera- 
lement tres bien eloves et parlent le latin avec une grande 
aisance. Dans les families ricbes, toutes les femmes par- 
lent frangais, connaissent noire litterature, recmvent les 
journaux de modes et sont tres bonnes musiciennes. 

Les jeunes filles et les jeunes gallons viennent, le soir, 
prendre leurpart du dessert et du the, qui se termine in- 
variablement par une sauterie dont la fin arrive avec le 
jour. Ajoutons que les jeunes filles sont d'intrSpides val- 
seuses. La-bas le quadrille est inconnu. 

Soyons indulgents pour ces braves gens. Us ont si peu 
l'occasion de s'amuser et les hivers sont si apreset sitristes 
que le moindre evenement est pour eux le sujet d'unplaisir 
et d'un festin. 

Le pasteur, qui avait mis sa maison a notre disposition 
avec cette bienveillance charmante qui distingue la bour- 
geoisie scandinave, etait un latiniste et un helleniste de 
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premier ordre. Sa femme, jeune encore, lit les honneurs 
de sa maison avec un tact parfait. Ce qui nous parut le 
plus estrange, co fut de voir toutes ces dames et demoiselles 
en toilettes de printemps, de couleur Ires tendre, quand, au 
dehors, on comptait 16 degres Reaumur au-dessous de zero. 

Le lendemain nous fumes invites a diner et a passer la 
soiree chez le plus riche industriel du pays, M. Berenz, ex- 
ploilant des mines de fer tres importantes. Nous nous y ren- 
dimes. En entrant chez lui, quel ne fut pas notre etonne- 
ment de voir d'un c6te de la porte une enorme ourse grise 
debout, un baton a la main, un hibou sur la tete; de 
l'autre un fort ourson, aussi debout, un tablier devant 
lui et un plumeau a une patte. Au premier abord je me 
demandai s'ils etaient vivants. lis etaient tres habilement 
empailles. 

Notre h6te sourit : 

— Vous voyez, Messieurs, dit-il, que nous sommes bien 
gardes. 

— Vous chassez Tours? 

— Quand il en vient. 

— En vient-il souvent ? 

— On en rencontre deux ou trois par hiver. lis nous 
arrivent de la Russie. S'il ne nous venait que cela! mais, 
malheureusement , nous avons trop de Tchinownick. 

— Ces deux ours et ce hibou doivent avoir une legende, 
vous seriez bien aimable de nous la raconter. 

— Ce soir, a l'heure du the , je me mettrai a votre dis- 
position si cela peut vous etre agreable. 

Le soir, M m ° Berenz nous servit le the elle-meme , selon 
l'usage du pays, et aidee par sa jeune fillette. 
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A ce moment, son mari mi dit : 

— Ces messieurs m'ont demande de leur raconter l'his- 
toire des deux personnages poilus qui gardent notre porte 
Je te fais une priere, tiens ton serieux ! 

M mo Berenz, delicieuse jeune femme blonde comme les 
epis d'orge en aout, ne put reprimerunsourire, et son mari 
commenca le recit suivant que je rapporte verbum de verba. 
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HISTOIRE D'UNE OURSE ET d'uN HIBOU 
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J'avais a me plaindre d'une nichee d'affreux hiboux ou 
chals-huants qui nous enlevaient de temps en temps quel- 
ques poulets ou de jeunes pigeons. Enmoins d'un mois ces 
betes enragees nous avaient plume et mange une vingtaine 
de volatile s. 
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Tout d'abord je eras a la presence d'un renard dans les 
environs ; mais aucune trace de ces malicieux maraudeurs 
n'existait dans le voisinage. Ce ne fut qu'apres une surveil- 
lance de plusieurs jours que je pus surprendre les chats- 
huants sur le fait. Les gredins faisaient leurs coups a la 
pointe du jour ; ils perchaient au faite d'un grand morne 
dans le fond de la vallee, au-dessus de la route. 
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Un jour, je me mis en tete d'aller les deloger, ce n'etait 
point chose facile. II me fallut grimper en m'accrochant 
aux troncs et aux racines des sapins. J'achevais a grand 
peine mon ascension, grace a des efforts inoui's de jarret, 
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lorsque j'entendis du bruit dans le haut d'un sapin ; je 
m imagine que c'est un coq de bruyere ou une gelinotte 
qui s'est perchee la. 

— Bonne aubaine , me dis-je, voila notre diner tout 
trouve pour demain. 

Et je tire au juge : l'oiseau degringole , et tombo a mes- 
pieds. C'£tait un chat-huant. 

J'avance quelques pas pour ramasser cet oiseau de mau- 
vais augure et je me trouve a quinze pas d'une ourse cou- 
chee sur la bruyere toute perlee de la rosee du matin , et 
regardant son tils, un gaillard de sept a huit mois, occupe 
a humer toute une fourmiliere sur laquelle il etendait sa 
langue noiratre et luisante, qu'il rentrait prestement dans 
le fond de son gosier quand il la trouvait suffisamment 
chargee de fourmis. 

Des qu'elle m'apercut, l'ourse se leva en grognant ; son 
fils leva la tete pour voir d'ou venait le bruit de mon coup 
de fusil, puis il continua son exercice sur la fourmiliere. 
— Enfer! me dis-je; voila une rencontre desagreable. 
Ce genre de gibier est brutal. La bete va m'egruger comme 
une croute de pain. 

Je n'avais plus qu'un canon charge, et cette charge se 
composait de petit plomb. Du plomb a perdrix pour creper 
la fourrure d'une ourse, c'etait bien aventureux. 

Apres s'etre etire les pattes, le monstre vint a moi. 
Je lui tournai au plus vite les talons pour sauver ma peau. 
On s'imagine que Fours est lourd et maladroit; c'est la 
une erreur que vous serez a meme d'apprecier quand vous 
vous trouverez en face de ce plantigrade. Je ne conseille 
a personne de jouer a courir avec lui, il est plus agile 
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qu'on ne croit. A peine avais-je fait vingt pas en me lais- 
sant glisser le long de la declivite du rocher, constelle ca 
etla de vieux sapins, que l'ourse m'allongeait dans le dos 
un coup de griffe a assommer un boeuf. Sa griffe n'entra 
que dans Fepaisseur des habits sans atteindre la peau. 

Bonheur extraordinaire! J'echappe a l'animal, mais je 
laisse entre ses griffes tout ce qu'elles avaient accroche, 
et je vais roulant comme un caillou me heurter, cent pas 
plus loin, a un meleze aussi vieux que le monde. J'essaye 
d'embrasser l'arbre pour y monter; impossible d'y reussir. 
Grace a la structure particuliere du pied des planti- 
grades, plut6t fait pour monter que pour descendre, la bete 
fauve avangait en chancelant. J'avoue que j'avais froid 
dans le dos, sans faireici de calembour, car je n'avais plus 
que des loques. 

Les filaments de mes habits flottaient derriere moi 
comme des guenilles au vent. 

Du paletot il ne restait plus que les manches et le collet; 
du gilet que le devant, et du pantalon, hedas ! seulement 
le bas des jambes ; tout le reste etait perce a jour. 

A une quinzaine de pas au-dessus de moi, la bete allon- 
geait le cou et les pattes pour me saisir. Un jeune sapin 
edan^ait sa tige empanachee de fruits imbriques a cote du 
meleze. J'y grimpe en toute hate, non sans me ratisserles 
jambes sur sa rugueuse ecorce ; j'atteins enfin les premieres 
branches horizontales, enchevetrees dans celles de son gi- 
gantesque voisin, et, au risque de les voir se rompre sous 
moi, et de tomber sur lesrochers, ou surle nez de l'ourse, 
je me jette dans les rameaux du vieux medeze. 

Voyant sa proie passer dun arbre a un autre a la fa?on 
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d'un ecureuil, l'ourse plante ses grides dans l'aubier, s'aide 
des chicots echelonnes autour du tronc, monte lourdement 
et atteint l'aisselle de la branchc oil je me balantjais a 
califourchon. 

Tout d'abord clle hesitc. Cependant elle s'approche pru- 
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Ours noir. 

demment, gueule beante, ornee de crocs trapus, jaunatres, 
enveloppes d'une salive finement moussue. 

Avait-elle l'intention de senourrir de mon individu? Je le 
presume a son acharnement a me poursuivre, bien que Ton 
dise que les ours sont plutot herbivores, frugivores et grani- 
vores que carnivores, croyance absurde, puisqu'ils man- 
gent parfaitement les poissons, qu'ils sont tres habiles a 
prendre dans les moments de frai. 
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L'ours mange-t-il la chair de l'homme ou des grands ani- 
maux terrestres? C'est un sujet qui a ete souvent contro- 
versy parbeaucoup de savants. 

En Europe, cet animal parait ne se nourrir que de 
graines, de legumes, d'avoine et d'orge, de fourmis, de 
miel, dont il est tres friand, quand il peut enlever une ruche, 
ou qu'il trouve dans nos forets, dans les creux d'arbres, 
des ruches forcstieres. II est un fait inconteste et incon- 
testable du reste, c'est que la conformation de sa machoire 
est omnivore, comme celle de l'homme. II peut done au 
besoin manger de la viande. Mais nous n'avons jamais 
oui dire ici qu'on l'ait surpris a devorer une creature hu- 
maine , ni meme un cheval ou une vache. Dans la Russie 
orientale, que j'ai habitee et ou les forets ne manquent pas 
de ce genre de carnassiers, la, pas plus qu'ailleurs, on n'a 
entendu dire que les ours eussent jamais attaque l'homme 
pour se decaremer. II est vrai que ceux qui auraient passe 
par leurs machoires ne l'ont point ete dire a Rome ! 

L'ours est rancunier et tenace. Dans notre pays il n'at- 
taque l'homme que quand il s'en croit menace, et sa ma- 
niere de vous tuer esttoujours la meme : il vous enveloppe 
a bras le corps avec une de ses pattes et, de l'autre, vous 
prend par la nuque et vous ramene chevelure et peau sur 
le front ; en un clin d'ceil vous avez la tete depouillee de 
tout le cuir chevelu, chair et poils, laissant le crane nu 
jusqu'au menton : c'est une maniere de vous scalper. 
L'homme est tue du coup, cela va sans dire. Quelquefois il 
vous enlace de ses deux pattes, vous renverse, se couche 
tout de son long sur vous et ne vous quitLe que quand vous 
etes etouffe. 
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Dans tous les pays du Nord, les chasseurs connais- 
sent cctte singuliere et dangereuse aptitude del'animal, et 
ne vont jamais a sa recherche que la tete coiffee d'un 
bonnet de fourrures, orne d'un epais et large bavolet re- 
tomhant sur les epaules ; sa griffe entre dans la fourrure 
et, croyant tenir la chovelure, abandonne le chasseur; 
mais, si celui-ci a sauve sa tete, il sort, la plupart du temps, 
a moitie etouffe et tordu des griffes de cette redoutable 
bete. 
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CHAPITRE IX 



SUITE DE L HISTOIRE DE L OURSE ET DU HIBOU 












Je n'etais point a mon aise sur ma branche, vous devez 
le penser. Los loques qui me restaient etaient insuffisantes 
a me garantir du frottement de Tecorce, tie telle sorte quo 
j'avaisles cuisses rompues, rupees et saignantes. 

L'ourse essayait d'avancer, mais le vide semblait l'ef- 
frayor. 

Plus je m'eloignais du tronc, plus la branche s'incli- 
nait; cette inclinaison l'inquietait, la faisait chanceler, lui 
donnait des peurs horribles ; son poil se herissait, sa four- 
rure prenait un aspect etrange, ses petits yeux farouches 
s'injectaient de lueurs phosphorescentes : devant, derriere, 
a droite, a gauche, rien que le vide beant ; elle n'osait plus 
bougcr ot ne songeait qu'a se maintenir en equilibre. 

Un metre au plus nous separait. Son mufle m'envoyait 
dans la figure des jets de vapeur chaude qui ne sentait pas 
l'ambre ; sa langue, toute fumante, sortait de sa gueule a 
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demi ouverte. N'ayant plus qu'une trop petite portee sur 
la branche, elle se voyait dans l'impossibilite d'avancer ou 
de reculer vers le tronc. J'allais enfin m'en rendre maitre. 
J'imprimai a la branche un mouvement brusque et si vif 
que la bete chavira. RestSe suspendue par les griffes, elle 
poussait des grognements de pore ecorche vif. 

Pour alleger ses pattes tendues soutenant peniblemcnt 

le poids de son gros corps se balancant dans le vide, elle fit 

des efforts inouis pour elever son museau a la hauteur de 

la branche, ou elle parvint enfin a accrocher ses machoires. 

C'etait un spectacle etrange que de voir cette enorme bete 

se raidir contre le danger, lutter avec une energie deses- 

peree , d^penser tant de force musculaire pour se main- 

tenir suspendue. Elle avait evidemment la conscience ou 

l'instinct du danger dont elle etait menacec. 

Si j'avais eu la certitude qu'elle eut eu un elan de re- 
connaissance pour son sauveur, je l'aurais aidee a se tirer 
de cette mauvaise position. Mais, a vrai dire, je ne me 
sentais guere porte a la g<5nerosite. 

J'avais d'ailleurs affaire a un ennemi avec lequel un 
couteau, bien aiguise, est le plus sur des arguments. 

— Ce soir, lui dis-je, de la moelle de tes os je ferai de 
la pommade philocome pour faire repousser les cheveux 
sur les cranes trop defriches ; et d'une de tes jambes on 
preparera un splendide souper, sans compter que je 
mettrai le reste de ta carcasse dans notre saloir, et que ta 
fourrure fera une superbe descente de lit. Quant a tes os, 
mes chiens les mangeront. 

Dans le paroxysme de la frayeur ses griffes se crispaient, 
s'enfonQaient dans le bois ; ses crocs aigus s'y soudaient 
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70 VOYAGE AU CAP NORD 

de plus en plus, par une serie d'efforts convulsifs. En 
voyant ses crocs et ses griffes disparaitre peu a peu dans 
l'ecorce, puis dans l'epaisseur du bois, je me pris a pen- 
ser qu'ils pouvaient bien scier, couper la branche ; cela me 
paraissait possible. 

Cette reflexion me lit dresser les cheveux, horripiler 
la barbe et me donna le frisson jusque dans les moelles. 
Lebois de sapin, eten general tousles bois a seve resin euse, 
ne sont pas aussi elastiques que la grandc famille des joncs 
et des bambous. Les fibres du sapin ploient peu et cassent 
net sous une tension un peu forte. La chute eut ete ter- 
rible : quinze pieds ! la hauteur d'un second etage, sur un 
sol rocheux, anguleux ! 

Un moment d'hesitation pouvait compromettre ma vie. 

L'animal en m'enlevant le fond de mon pantalon avait 
laisse les poches intactes. J'en remerciai du fond de Fame 
le Createur. Mais elles ballottaient de tous c6tes. Je n'en 
trouvai plus l'ouverture, et mes mouvements, paralyses 
d'ailleurs par le supreme besoin de me tenir en equilibre, 
ne me permettaient que l'usage d'une seule main. 

Enfin, je parvins a en retirer mon couteau a lame large 
et pointue , finement aiguisee l'avant-veille , et je l'ouvris 
avec mes dents. En m'inclinant sur la branche pour me 
rapprocher de la bete , je lui sciai d'un seul coup la moitie 
de la patte ; puis, me ravisant, je lui crevai les yeux avant 
de couper l'autre. 

La douleur fut si horrible qu'elle tomba. 

Dans sa chute elle se brisa les reins ; elle essaya de se 
relever ; mais quelque effort qu'elle fit, elle n'y put parvenir 
et resta etendue sur le flanc mourante et soufflant bruyam- 
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ment,dans son agonie, comme un marsouin 6chou6 sur 
le sable. Je descendis aussit6t de mon perchoir, non sans 
me dechirer encore les jambes. 

L'ourse ralait ses derniers soupirs ; par moment tout 
son corps tressaillait comme s'il eut ete galvanise. 

De sa gueule sortait une ecume sanguinolente. Son petit 
accourut, tournant autour d'elle en grognant. Bien qu'il 
ne fut pas plus gros qu'un caniche, ses crocs, deja longs 
et pointus, en faisaient une bete dangereuse. Je jugeai 
prudent de le tuer. Le petit monstre se defendit vigoureu- 
sement, cherchant a jouer des griffes et de la machoire. Je 
pus neanmoins l'empoigner par une patte de derriere, le 
soulever comme un lapin et lui ouvrir le ventre. 

Je me mis aussitot a la recherche de mon fusil, reste 
dans les bruyeres a cote du hibou mort. Mais dan's mon 
etat de demi-nudite comment retourner chez moi? 

Mes vetements ne representaient plus que d'informes 
et tristes defroques flottant au vent, comme la blouse de 
saint Roch. 

— En laissant vos deux betes dans le bois vous n'aviez 
pas peur qu'elles fnssent mangees par des loups? deman- 
dai-je amon h6te. 

- Les loups se donnentde garde d'approcher d'un ours 
lis savent que d'un coup de griffe ils seraient eventres 

J'arnve a la scene la plus fantastique, la plus deso- 
pdanle que l'on puisse jamais voir en ce monde... Tenez 
voila ma femme qui commence a rire, la sans-cceurl 

M« Berenz partit en effet d'un eclat de rire si franc 
qu'ilgagna tout l'auditoire feminin, qui connaissait cei 
incident. 
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— Deux kilometres environ me separaient de la maison. 
A parlir de la base du morne ou l'ourse m'avait arrange de 
si belle facon, un seul chemin m'etait ouvert, et ce chemin 
etait la grande route conduisant de Vasa a Helsingfors : il 
fallait bon gre mal gre la suivrc. Cette route va en zigzag 
comme toutes les routes tracees dans les pays do mon- 
tagne, ou il faut contourner , profiler les rochers, les ruis- 
seaux, les lacs. J'allai d'un pas accelere, et ne m'amusai 
pas a contempler les beautes de la nature ni a herboriser 
le long du chemin. Encore dix minutes et j'echappais a tous 
les regards ; j'avais l'air d'un vaurien, d'un vagabond pour- 
suivi par la gendarmerie. Tout a coup le bruit de plusieurs 
carrioles lancees au grand trot, la musique des grelots, 
puis des cris joyeux, des chants frappent mes oreilles. La 
trompette du jugement dernier ne m'eut point fait frisson- 
ner davanlage. Tout en doublant le pas je me retourne et 
j'apercois une noce arrivant a fond de train derriere moi. 
J'aurais voulu etre au fond de la Siberie. 

A ces mots, M me Berenz laissa echapper une explosion 
de rire qui interrompit de nouveau le recit de son mari. 

— A gauche la montagne a pic, rien que des rochers, sans 
la moindre vegetation ou Ton put se refugier; a droite le 
lac Ioe a dix metres au-dessous du chemin. Pas un trou, 
pas un arbre , pas un buisson , pas une miserable touffe 
d'herbe ou je pusse cacher le desordre de ma toilette. 

La mariee, tout enrubannee, ouyrait la marche dans 
une carriole decouverte. Quefaire?6 mon Dieu! me dis-je. 
J'avais beau me ratatiner dans mes loques , mon malheu 
se montrait de tous les cotes. 

Par respect pour les spectateurs, que je n'avais point 
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invites, je tournai le dos a la route et regardant le lac, dans 
la posture d'un pecheur a la ligne... avec mon fusil sous le 
bras... on dut me prendre pour un brigand echappe du 
bagne. 

Ajoutez que le soleil me cuisait les epaules. Diable de 
soleil! si j'avais pu comme Josu6, le vainqueur d'Adoni- 
s6dec, roi de Jerusalem, arreter sa lumiere et faire les 
tenebres ! 

D'immenses eclats de rire retentirent d'un bout a 1'autre 
du convoi matrimonial. 
La noce s'arreta. 

Un hourra formidable a faire ecrouler le Vesuve ebranla 
la vallee. Tous les invites se tordaient comme des an- 
guilles coupees en deux et poussaient des exclamations 
d'epileptiques les plus desobligeantes pour un bomme dans 
ma situation. Enfin, apres s'etre bien egayes a mes de- 
pens, les gens de la noce continuerent leur route, et moi la 
mienne. 

J'arrivai chez moi fou, ahuri, essouffle, hors d'haleine, 
en me faufilant comme un voleur pour echapper a tous les 
regards, et la premiere personne qui me recut ce fut ma 
femme qui, me voyant en cet 6tat delabre, fut prise d'un 
acces de fou rire si convulsif qu'elle faillit en mourir as- 
phyxiee, et, je dois l'avouer, il y avait reellementde quoi 
se pamer. 

Quelques beures apres, malgre l'etat de mes jambes, en- 
flees a vif, je fis alteler ma carriole et je partis avec trois 
homines. Le soir, a la tombee de la nuit, nous rentrions 
avec les deux ours et le hibou. Je les ai fait empailler ; 
c'est un souvenir. II y a encore un jambon dans la che- 
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74 VOYAGE AU CAP NORD 

minee et du filet dans ie saloir. Si vous voulcz, Messieurs, 
nous faire l'honneur et l'amitie de rester a diner avec nous 
demain soir a six heures, ma chere femme se fera une 
joie Lien yive de vous recevoir, et vous pourrez vous con- 
vaincre qu'il n'y a ni sanglier, ni elan , ni chevreuil qui 
vaillo ce genre de gibier. Ca vous a un fumet de sauva- 
gine des plus appetissants. 

Le lendemain nous savourions, chez M. Berenz, un 
morceau de jambon d'ours et une tranche de filet, arroses 
de plusieurs verres de porto, et Marius, un fin gourmet, 
declara qu'il n'avait jamais mange rien de meilleur. Nous 
fimes hommage a noire hotesse d'une bouteille d'anisette 
de Bordeaux, qu'elle remisa precieusement dans sa clada- 
voge (chambre ou Ton enferme toutes les provisions) en 
declarant qu'elle ne serait decachetee que le jour de notre 
retour. 

On ne s'imagine pas en Europe 1'excellent cceur des Fin- 
landais, leur large hospitalite envers les Francais. Quand 
vous avez mis une fois le pied chez ces charmantes gens, 
vous etes a toujours considere comme de la famille. Vous 
y etes toujours desire et accueilli avec la plus franche 
cordialite. 
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CHAPITRE X 



TROIS JOURS A VASA 



Quelques heures apres etre sortis de Syllan nous entrions 
dans Vasa ( ce mot signifie gerbe ) ; c'est la patrie du 
grand Gustaye "Vasa, le fondateur du royaume de Suede. 

Cette petite ville n'a rien de remarquable. Son seul titre 
a l'attention des voyageurs est d'avoir donne naissance a 
ce grand patriote, ce sage legislateur, ce roi constitu- 
tionnel. 

Toutes les maisons sont en bois toujours peintes en 
oxyde de fer. Qui a yu une petite ville scandinave les a 
vues toutes. Quelques-unes ont la base en bois ou en bri- 
ques. Parfois on en rencontre baties en pierre, — je veux 
dire en brique ; — celles-la sont des 6tablissements du 
gouvernement. 

D'un bout a l'autre le sol n'est qu'un massif, un pate, un 
bloc de fer, soit en pierre, soit a l'etat de sable ou a l'etat 
natif : ce dernier etat est rare et ne se rencontre que par 
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76 VOYAGE AU CAP NORD 

petits blocs de quelques kilogrammes, le tout cache sous 
une epaisse croute de granit. 

Plus haut, au dela de Haparanda, on trouve des mines 
de fer aimante. 

C'est de la Finlande que Ton a tire ces superbes granits 
si varies de couleur , si bien veines, et surtout le blanc 
verdatre pour la construction de l'eglise Saint-Isaac a Pe- 
tersbourg, et les ■colonnes monolithes gigantesques pour 
les deux principaux portails. 

Le district de Vasaproduit, dit-on, les meilleurs seigles 
et les meilleures orges de la Scandinavie, ce qui explique 
1'excellente biere que Ton boit en Finlande. Cette denree 
est le principal commerce de son port, avec le bois et le 
goudron. Je dis port, c'cst racle que je devrais dire. Le 
port de Vasa, il y a soixante-dix ans, comptait parmi les 
meilleurs, les plus stirs du golfe de Botnie. Les Russes 
l'ont ruine, ainsi que beaucoup d'autres du pays au pro- 
fit de Helsingfors. 

A peine descendus de notre traineau, couvert comme 
la moitie d'une berline, nous vimes approcher un passant 
en longue redingote noire, ayant sa femme au bras et 
suivi de trois grandes jeunes filles de seize a vingt ans. 

— Messieurs, nous dit ce brave homme, en assez bon 
francais , nous avons , ma femme et moi , l'honneur de 
vous offrir notre maison oil un dejeuner vous attend et ou 
vous allez vous trouver dans vingt minutes avec M. et 
M me Berenz, qui vous suivent de pres. 

M. et M me Berenz nous suivirent en effet de si pres 
qu'en entrant dans la demeure du pasteur nous les vimes 
se chauffant et riant de notre surprise. 
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Ces excellentes gens, ayant une visite a faire a Vasa, 
etaient partis sans nons en prevcnir dix minutes apres 
nous, et nous avaient depasses avant meme la moitie du 
chemin. 

La demeure du pastour encadrait un emplacement con- 
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Guslave Vasa. 



siderable, faisant angle sur les deux plus grandes rues do 
la ville. Bien qu'elle flit tout en hois avec un soubasse- 
ment de briques, elle renfermait un confortable que Ton 
rencontre rarement en Finlande, ou cependant la bour- 
geoisie est generalement aisee. 
La salle a manger occupait Ie tiers de la maison et me- 












Nil Nil Nil Nil Nil Nil 



2 



3 



4 



I 



5 



7 



9 10 11 12 13 14 15 16 



; ;'v : '; 






. 




















u 



i 



78 VOYAGE AU CAP NORD 

surait bien vingt-cinq ou trente pas dans sa longueur el 
huit dans sa largeur. Cette combinaison que Ton remarque 
a peu pres partout en Suede, en Norvege et en Finlande, 
a sa raison d'etre. La vie y est en hiver infiniment plus 
active qu'en ete. On recoit beaucoup, on soupc beaucoup, 
on danse souvent. Tous les soupers — amas de vic- 
tuailles, de hors-d'oeuvre, flanques de vins d'Espagne, de 
Portugal, de Sicile, d'hydromel, de punch, souvent de 
champagne, fabrique a Hambourg — sont toujours suivis 
de la sauterie obligee. Les murailles badigeonnees en 
couleurs tendres, lilas, vert pomme, tapissees d'imagesdes 
grands hommes : Bonaparte, Frederic le Grand, Pierre I", 
Paul, Catherine II, Tycho-Brahe, tous ayant des figures 
farouches et sauvages; puis des fleurs en papier, des guir- 
landes sur lesquelles s'epanouissaient des grappes de 
lilas en peinture, des flocons de fruits de sorbier egalc- 
ment peints ; un enorme coucou en face de la cheminee, 
des fructifications monstrueuses de sapin ; au plafond 
des poissons empailles, et toujours des guirlandes de 
feuilles de sapin. 

Le dejeuner servi, M me Sigfeld me prit le bras et me 
conduisit a la place que je devais occuper ; Marius offrit 
le sien a M mc Berenz; les demoiselles nous suivirent, et cha- 
cun fit honneur au festin. 

Prevenus depuis deux jours de notre passage dans leur 
ville, nos hotes avaient prepare d'innombrables faisceaux 
de gateaux, de pat6s, de galettes, de tartes aux conserves 
de fraises et de framboises ; puis des gelinottes roties, un 
superbe lievre cuit dans son jus, composaient un dejeuner 
homerique. 
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M me Berenz, placee en face tie moi et a cote du pasteur, 
ne put reprimer une envie de rire, se rappelant l'histoire 
de son mari. Apres une seance de pres de trois heures a 
table, buvant, causant, fumant, repondant aux mille de- 
mandes des jeunes filles sur les modes et les toilettes de 
Pans, nous entendimes au piano les premieres mesures 
d'une valse. 

Ce fut comme un coup de foudre pour cette ravissante 
jeunesse, et celle que l'on avait invitee pour ce bal impro- 
vise, heureuse et joyeuse du hasard qui lui procurait 
toute une apres-midi et probablement une nuit de danse 
En un clin d'oeil les tables furent desservies, enlevees, et, 
une demi-heure apres, le bal commenga avec un entrain 
diabolique. La plupart des jeunes filles avaient la figure 
couverte d'un loup comme dans un bal masque\ 

Je dois direqu'ici, dans les Etats scandinaves, on donne 
un bal masqu^ en toute saison ; mais les femmes seules se 
masquent la figure. 

Les meres se grouperent d'un c6te et tricoterent, les 
unes des bas, les autres des gants, celles-ci des bandes de 
laine de couleur, celles-la des bonnets pour leur mari ; de 
l'autre les peres se placerent autour des tables ou ils joue- 
rent le whist, le piquet, etc. Le jour arrivaque lesmamans 
manoauvraient encore leurs aiguilles, que les hommes 
jouaient et que les jeunes filles valsaient et dansaient 
avec le meme entrain. Je crois qu'il n'y a pas en ce monde 
de femmes plus solidement membrees ; elles resistent 
merveilleusement a ce genre d'exercice. On servit mille 
friandises avec du tbe, du chocolat; puis chacun, encapu- 
chonne dans une longue et chaude mantille fourree, vint 



1 



p - 


p 

■* 






80 VOYAGE AU CAP NORD 

nous serrer la main avcc mille compliments et exclama- 
tions : Au revoir, bon voyage. 

Roux et moi nous etions brises, moulus, courbatures, en- 
fievres ; nous nous couchames dans une chambre a deux 
lits ou nous dormimes jusqu'a sept heures du soir. Ces lits, 
especes de couchettes a bateau, comme des lits d'enfants, 
ne nous offrirent que des matelas de crin infiniment moins 
moelleux que la laine. Dans le Nord, on ne connait pas 
d'autre literie. On dit que le crin est plus sain que la 
laine ; je suis dispose a le croire. 

Nous dumes consentir a prolonger de vingt- quatre 
heures notre sejour chez nos hdtes pour assister aux fian- 
cailles d'une jeune fille parente de M me Berenz, avec un 
Finlandais de bonne famille, demeurant pres de la ville. 

Le soir des fiancailles, le pasteur, devant toute la famille 
et les amis assembles, benit deux anneaux d'or portant 
interieurement le jour, la date de cette ceremonie, les 
noms et prenoms des fiances et les passa a l'annulaire de 
chacun d'eux. 

II y eut done un poete ce soir-la ! Et quel discours ! Si les 
meilleurs sont les moins longs, celui du vieux patriar- 
che de la litlerature scandinave devait etre insignifiant : car 
personne ne sourit de ses calembredaines. Neanmoins, on 
porta vingt toasts au pere de la jeune fille, a sa mere, a la 
nourrice qui l'avait elevee. On en fit autant pour le fiance et 
sa famille. Je laisse a penser le nombre de bouteilles de 
champagne et d'hydromel que Ton but. Au moment d'ouvrir 
le bal, la plupart des invites titubaient sur leurs jambes, 
legerement emus. La temperature tropicale dela piece dis- 
sipaassezpromptementles nuagesqui obscurcissaient leurs 
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cervelles et la danse, les valses, les pollias, continuerent 
sans desemparer, comme l'avant-veille, jusqu'au jour. 

Cette seconde soiree, ouplutotcette «nuit » nous redui- 
sil a l'impossibilite de nous mettre en route avant le sur- 
lendemain matin a la naissance du jour. 

Les jours s'allongeaient, le soleil commenQait a envahir 
l'horizon des cinq heures. Les jeunes Miles de notre h6te et 
leur mere, levees avant l'aurore, nous preparaient une colla- 
tion confortable , petrissaient de la pate pour nous faire 
une provision do gateaux pour notre voyage. Ce ne fut pas 
sans une reelle et serieuse emotion que nous quitlames ces 
bi'aves gens. 

De leur cote, ils avaient les yeux humidcs en nous ser- 
vant le the. L'ainee des jeunes filles, la plus vaillante, 
nous fit un compliment entrecoupe de ce genre de hoquet 
que produit la gorge etranglee par un sanglot : 

— Vous avez, nous dit-elle, anime notre maison d'une 
si franche et honnete gaiete qu'elle va desormais nous pa- 
raitre bien triste et bien deserte jusqu'a votre relour... si 
vous revenez jamais... 

— Oh! nousreviendrons, s'ecriaMarius.n'endoutezpas; 
ce serait nous montrer bien ingrats envers vous, apres la 
bicnveillante et si affectueuse hospitalite que vous nous 
avez donnee. Nous reviendrons, ne dussions-nous que 
nous tendre la main seulement en passant... 

Marius, tres emotionne aussi, ne put achever. 

— Nous serons tres heureux de vous revoir et de vous 
recevoir, ajoutale pere. 

— Adieu done ! fit la jeune fille, qui cherchait a se mon- 
trer brave et que l'emotion faisait palir comme un linceul. 

s 
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82 VOYAGE AU CAP NORD 

A bientot ! consefvez-nous un bon souvenir, comme nous 
vous conservons la meilleure part de notre cceur : notre 
bonne et cordiale amitie ! 

Au moment de franchir le seuil de cette maison hospita- 
liercque nous ne devions plus revoir, tous, par un elan de 
sympathie, nous nous embrassames avec effusion. Les 
hommes eux-memes avaient les yeux mouilles. 

— Si par impossible, leur dis-jeenleurpressantles deux 
mains, nous ne pouvions repasser par Vasa, dontle souve- 
nir nous restera toujours cher, nous vous disons au revoir, 
l'hiver prochain, a Stockholm oil nous vous attendrons, 
n'est-ce pas? 

Ce fut promis. Nous nous revimes en effet dans la capi- 
tale de la Suede. Toutes nous y devancerent et s'y etabli- 
rent pour passer la saison des bals accompagnees de leur 
mere, de leur pere et de deux jeunes freres. 

— Mille cornes du diable ! exclama Marius, quand nous 
fumes a cent pas de la demeure de ces excellentesgens, si 
les adieux avaient dure deux minutes de plus, je pleurals 
comme a l'enterrement d'un oncle a succession. 

— Et meme davantage ? repliquai-je en riant. 
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CHAPITRE XI 



EN ROUTE POUR ULEABORG 



Trente et quelques milles nous separaient d'Uleaborg. 
Ce n'etait point une petite affaire que de les franchir : il 
nous fallut toute une semaine. En quittant Vasa nous 
primes la route du golfe de Botnie toutle temps, en serrant 
de pres la route qui longe la cote ; ayant a gauche la mer 
glacee, tres brumeuse dans l'horizon, a droite la terre bor- 
dee de roches plus ou moins elevees au-dessus de l'eau et 
semee de sapins, d'aunes, de bouleaux, d'herbages, et sou- 
vent de buissons et de hautes herbes. Nous passames entre 
un grand nombre de navires et de barques charges de fer, 
ou de bois, ou de goudron, et prispar les glaces depuis le 
commencement de l'hiver, attendant le degel. Les matelots 
allaient et venaient de leur navire a terre, allant aux provi- 
sions ou en revenant, ayant derriere eux un petit traineau 
qu'ils tiraient apres eux avec une ficelle. Sous la grande 
Ourse, on va faire ses provisions de cette maniere , comme 
chez nous on va au marche avec un panier. 
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Nous traversames, sans nous y arreter, Gamla-Karlebu 
(le vieux Charles), puis Brahestad, lieu de naissance de la 
famille si nombrcuse des Brahe(Danois), qui a donne un 
grand nombre d'liommes de talent ou illustres : ambas- 
sadeurs, militaires, marins, et a l'astronome Tycho- 
Brahe. 

II faut que le Oeateur ait grave profondement dans le 
cceur des Scandinaves l'amour de la patrie, pour qu'ils ne 
cherchent pas a quitter pour toujours une contree oulesol 
est si ingrat, les hivers si durs, ou la neige tombe a torrents, 
et oil les cyclones qui descendent du p6le font un bruit 
infernal a croire que la terre se brise en morceaux. Non 
seulement ils ne songent pas a quitter le clocher natal, 
leurs terres infecondes; mais ils l'aiment, cette patrie, ils 
en ontla nostalgic et y reviennent en toutehate, toujours 
heureux de la revoir, de s'y retrouver. 

Enfin! apres Brahestad nous entrons dans Uleaborg, 
chef-lieu du gouvernement du meme nom. Le bruit des 
cloche ttes suspendues aux colliers de nos cbevaux attire 
l'attention des habitants. Nos trois traineaux font la meme 
sensation qu'une caravane de cent cinquante chameaux 
traversant la ville d'Ispahan. 

Uleaborg est une ville de huit a neuf mille times, assise 
sur les deux rives de l'UIea, tout pres de la mer. Laplupart 
des maisons bourgeoises sont cachees dans les arbres. 
Chaque famille habitant une maison seule , Uleaborg pa- 
rait avoir une importance quelle n'a pas. Son commerce 
est exactement le meme que celui des autres villes du meme 
littoral : hois, fer, goudron, etc. Le quartier marin est 
sur la rive gauche, au plus pres du port. Nous y avons re- 
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marqufi une singuliere Industrie, que nous n'avons vue 
que la, mais qui, depuis, s'exploite a Stockholm : c'est la 
construction de chalets de diverses grandeurs, se montant 
ct pouvant se demon ter a volonte, aussi facilement trans- 
portables que des madders. On en exporte au Canada, dans 
les lies, a des prix modiques. Tous ceux que nous avons 
vus n'avaient qu'un rez-de-chaussee divis<5 en trois pieces : 
celle du milieu servant de vestibule, salle a manger, 
et de cuisine dans le fond; de chaque c6te une grande 
chambre a feu : tout cela est logeable. Une petite man- 
sarde avec balcon et escalier a l'interieur. Le tout re- 
vient, couverture comprise, entre douze et quinze cents 
francs pris dans le pays. Le transport par navire est fort 
peu de chose. On en fabrique avec un premier etagc et un 
balcon circulaire. 

Pris par le degel nous ne pouvons aller plus loin ; le 
trainage serait trop penible a travers mille fondrieres de- 
gelees le jour et regelees la nuit. Nous nous resignons a 
attendre la fin de ce cataclysme d'eau, de boue et de gla- 
cons qui va envahir tout le pays, par tous les cotes a la 
fois. 

Le passage de l'hiver au printemps ou pour mieux dire 
a l'ete amene, dans tout le Nord sans exception, un ga- 
chis tel que toute circulation autrement qu'a pied ou a 
cheval devient impossible et meme dangereuse pour ceux 
qui n'y sont point habitues ; et cette temperature, ce de- 
gel, durent deux et trois semaines avec des alternatives 
de pluies et de neiges fondues. 

Comme dans l'Allemagne du Nord, on vous sort des 
viandes cuitcs a l'eauouroties, accompagnees d'agortzy ou 
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de conserves d'airelles, ou de pruneaux, voire meme de 

confitures de groseilles. 

Ces airelles sont le fruit d'une petite bruyere rampante 
sur le sol dans les prairies, le long des chemins, au grand 
air, etdontles grappes ressemblent par la forme, la couleur 
et les dispositions a celles de nos groseilliers. 

Le gibier, dans tout le Nord sans exception, est fort 
abondant, excellent et tres varie. Je dois faire observer ici 
que le gibier d'eau, qui pullule sur tous les lacs, les marais, 
les rivieres : vingt especes de canards, oies, cygnes, poules 
d'eau, sarcelles, etc., en un mot toute la gent emplu- 
mee de terrc, de mer ou de foret doit etre prealablement 
depouillec comme un lapin avant d'etre mise a cuire, pour 
enlever une detestable acrete chez les uns, un horrible 
gout d'huile de poisson chez les autres. 

Le lievre est tres commun, mais plus haut sur pattes 
ct plus allonge que le n6tre, et aussi beaucoup moins 
tendre. II est brun en ete et Mane en hiver. 

La Finlande est plus que la Suede (vulgairement appelee 
pays des mille lacs) couverte d'eau, de marais, de lacs et 
de mamelons rocailleux ou boises. En ete, e'est un pays 
charmant, idyllique, une autre Ecosse, une Suisse en mi- 
niature. Lapeche est d'une abondance et d'une variete in- 
comparables. L'esturgeon y est tres commun en certaines 
saisons ainsi que le saumon. Cette abondance de poisson 
cxplique les nombreuses metairies etablies le long des cours 
d'eau et autour des lacs. Quand les recoltes sont engran- 
gees, tous les habitants se livrent a la peche. On y prend 
aussi beaucoup de harengs qui circulent par bancs de plus 
d'un metre d'epaisseur. Cette recolte vient s'ajouter aux pro- 
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ductions d'autre nature pour l'alimentation de la popula- 
tion. Tous cos lacs, soudes les uns aux autres, recoivent 
cetto manno do la mer. 

Uleaborg est une des dernieres villes du golfe de 
Botnie, rive droite en faisant face au P 6le ; ello est sous 
la latitude dArkhangel, de Beresoff en Siberie. Ce n'est 
pas dire qu'clle jouit d'uno douce temperature. Cependant 
ll y fait moins froid qu'a Arkhangel. 

Le gouverneur d'Uleaborg et sa femme nous accueilli- 
rent avec la plus parfailo amenite. 

Cette ville possedait autrefois un vieux chateau datant 
des premiers temps du christianisme, et bati sur un Hot 
au milieu du fleuve. Les Russes l'ont fait sauter en 1809. 






Eti 



r 



V 



3 

■m 



1 

■ 



r* 



.&m 



cm 



un un un un un un 



lll|lllllllll|lllllllll|lllllllll|lllllllll|IIIIIIIN 

5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 



CHAPITRE XII 




i 






A QUOI L'ON s'eXPOSE EN DANSANT LE COTILLON 



Pendant pres d'un mois nous recumes des invitatinos 
de tous les cotes. 

Ici se place un incident bien comique. Parmi ces invita- 
tions a souper et a danser il en etait une d'un vieux noble 
assez ricbe, et ayant quatre filles a marier, toutes parfaite- 
ment elevees. L'ainee, M IIe Elfa, avait eu plusieurs fois 
l'occasion de danser et de faire de la musique avec mon 
ami Marius. 

Le comte de Z. L. insista maintes fois avec une persis- 
tance etrange pour nous entrainer chez lui. Nous avions 
plu a ce bonhomme. Pourquoi? comment? nous l'igno- 
rions. 

Un jour, il ecrivit a Marius un petit mot tres gentiment 
tourne, le priant de vouloir bien venir seul le voir le len- 
demain vers onze heures. 

Que diable voulait-il?... Nous nous perdions en conjec- 
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tures. Nous arrivions a la veille de notre depart ; le golfe, 
debloque en partie de ses glaces, nous permettait de con- 
tinuer notre voyage par eau, ce qui nous paraissait moins 
fatigant. 

Marius se rendit chez le comte, a l'autre bout de la ville, 
au pied des rapides de l'Ulea. Sa maison, enveloppee d'un 
grand jardin clos de haies en sapins tallies , avait un air 
tres bourgeois. Cetto grande construction, en briques au 
rez-dc-chaussee et en bois a l'etage au-dessus, etait flan- 
quee d'une tour octangulaire , avec un paratonnerre. — 
Notez, en passant, que sous ces latitudes elevees le ton- 
nerre se fait entendre tres rarement. L'entree, assez ma- 
gistrate, se composait d'une grande grille en bois peint 
et de deux petites portes batardes. 

Quand Marius apercut la maison, le vieux comte obser- 
vait l'espace sur sa tour ; il hissa aussit6t un drapeau aux 
armes de safamille, descendit dans ses appartcments se 
mit a la tete de toute sa maison, et, flanque de sa femme et 
de ses quatre filles, il recut le docteur au bas du perron, se 
jeta dans ses bras, lui appliqua une accolade bien sentie, 
puis le poussa dans les bras de sa femme, qui le remit dans 
les bras d'Elfa, qui le repassa a sa sceur cadette, et ainsi 
jusqu'a la quatrieme, toutes manifestant une joie deli- 
ran te, se laissant embrasser et donnant, chacune a son 
tour, une affectueuse accolade au docteur Marius, qui etait 
completement ahuri. 

Que signifiait cette comedie ? 

Le comte avait endosse son uniforme, un peu defraichi, 
de general russe ; il etait couvert de decorations et de m6- 
dailles d'une epaule a l'autre, l'epee au cote, ses bottos 
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de guerre, le tricorne a plumes, les mains gantees de peau 
de daim ; les dames etaient en grande toilette. Marius fut 
conduit immediatement dans le salon, ou il resta seul avec 
le general, les dames s'etant retirees discretement. 

Hebete litteralement parcette reception, il se demandait 
a quoi il devait tant d'honneurs. 

Le general prit le premier la parole : 

— Cber docteur, lui dit-il, on rapporte que Mahomet 
ayant dit a la montagne de venir a lui, et celle-ci s'obsti- 
nant a ne pas bouger, ce fut lui qui alia a la montagne. 
Yousne veniez pas nous faire votre demande, je vous ai 
prie de venir, et, en galant homme, vous etes venu. 

— Quelle demande avais-je a vous faire, general? 

— Parbleu ! la main de ma fdle ainee. 

— Comment ! vous demander la main de M Ue Elfa ! Mais, 
cher Monsieur, je n'ai jamais songe a l'epouser, et je ne 
lui ai jamais rien dit qui put lui faire supposer que j'eusse 
l'intention de me marier ! 

— Allez toujours, je vous ecoute. 

— J'ai dit. 

— Alors, c'est a mon tour a parler... vous avez fait 
danser ma fdle ? 

— Plusieurs fois, dans toutes les soirees ou j'ai eu 
l'honneur de la voir. 

- — Vous l'avez fait valser, polker ? 

— Je suis loin de le nier, c'est la plus ravissante valseuso 
que j'aie jamais vue. 

— Vous en convenez? 

— Je ne le nie pas. 

— Vous avez conduit le cotillon avec elle?Ah !... Or la 
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coutume du pays est que, quancl on invite une jeune fille 
pour conduire le cotillon, cela est considere comme une de- 
mande en manage... Ah ! y etes-vous ? Vous etes unbrave 
et digne jeune homme, vous etes docteur en medecine, 
ma fille vous adore, je vous la donne sans dot, mais avec 
ma benediction paternelle. 

— J'ai eu l'honneur, Monsieur, de vous dire que je n'ai 
pas l'intention de me marier, pas plus avec votre fille 
qu'avec toute autre. 

— Ma fille est bien elevee ; c'est une femme de menage 
accomplie : elle sait faire d'excellentes soupes aux pommes 
tapees et aux pruneaux, fumer et saler des harengs, pre- 
parer des saumons al'huile, faire du beurre sale, des con- 
fitures, mariner des agortzy et des champignons ; elle sait 
faire la lessive, savonner et repasser le linge ; elle confec- 
tionne d'excellentes patisseries... c'est une dot, cela, Mon- 
sieur, la plus riche des dots : de plus, elle est musicienne, 
Monsieur, comme Meyerbeer ! 

— Monsieur, j 'admire toutes les qualites de M Ue Elfa 
et, comme vous, je trouve que ce serait une femme de 
menage accomplie ; mais je ne suis point a marier. 

— Vous avez tort, Monsieur ; vous luiavezporte un pre- 
judice considerable. Elle a conduit le cotillon avec vous et 
vous ne l'epousez pas ! Que va dire le monde ? Que va 
devenir cette chere enfant?... Mon Dieu! quelle desola- 
tion! quand j'ypense! c'est un deshonneur pour toute la 
famille ! 

— Je regrette, Monsieur, d'avoir ignore les usages du 
pays. J'ai l'honneur de vous saluer. 

— Et pour comble d'humiliation, j'aiendosse mon vieil 












94 VOYAGE AU CAP NORD 

habit de parade ; je vous ai attendu du haut de mon don- 
jon... Je vous ai regu a la tete de ma maison... Je vais etro 
la risee de tout le monde , de mes domestiques, de toute 
la ville... 

Marius ne put echapper a cette scene de desolation, qui 
menacait de prendre une tournure facheuse, qu'en se dero- 
bant rapidement. II revint en toute hate, et quand il mo 
raconta son histoire du matin, je ne pus reprimer une ex- 
plosion de rire homerique. 

— Cela t'apprendra, lui dis-je, a faire danser les de- 
moiselles et a conduire le cotillon. Nous n'avons plus 
qu'a quitter au plus vite Uleaborg. 

Mais, au moment de nous lancer en chaloupe surle golfe, 
le gouverneur vint en personne nous prevenir que la de- 
bacle n'etait que partielle et que nous risquions d'etre 
souleves par les glacons ; que le plus prudent etait de 
prendre une carriole et de gagner, en cet equipage, Tornea 
et Haparanda. 

Nous suivimes son conseil, etnous partimes en voiture a 
deux roues, non suspendue. Que Dieu garde mes lec- 
teurs de faire un voyage de cent lieues en pareil equipage, 
d'ou Ton ne descend qu'avec un lombago! 
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Lo soleil ne disparaissait plus de l'horizon que l'espace 
d'environ une heure et demie, et pendant cc temps l e c iel 
restait dun rouge de fournaise, qui continuait en quelque 
sorte le jour. Les oiseaux de mer nous envoyaient leur 
clangueur de girouette felee et rouillee. 

Pour la premiere fois depuis que nous etions en Finlande 
nous foulions le long de la route les aberkatres, espece 
de fraisiers converts de fruits jaunatres excellents, ayant 
l'arome de l'ananas. Ce genre de fruits, ainsi que les ce- 
nses des neiges, ne se rencontrent qu'aux approches du 
60° degre de latitude. Cette cerise des neiges, un fruit rouge 
ct rondde la grosseur d'une framboise, donne une pate sa- 

voureuse, dont on devrait bien introduire l'usage en France. 

Nous traversames successivement, en bateau, l'Ulea le 

Hendipadah, l'lo, le Simo, le Kimo. Celui-ci, le fleuve' le 

plus considerable de la Finlande, vient verser ses eaux 
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dans le fond du golfe. Bien que son cours soit tres lent, 
a peine sensible a l'ceil, il soutire toutes les eaux des lacs 
qui se trouvent sur son parcours et ceux de la haute 
Laponie russe, qui n'est a vrai dire qu'un immense ma- 
recage. Le passage de ces cours d'eau est tres difficile, a 
cause des nombreux bas-fonds qui bordent les berges. 
Nos pauvres bateliers eurent une peine infinie a aborder 
le solferme. Ces pauvres diables, anciens soldats de l'armee 
russe, renvoyes ereintes, epuises, casses, apres trente ans 
de service, sans un sou de retraite, se gagentchez les pay- 
sans pour un gite et un morceau de pain. En considerant 
le cours des choses humaines, on rencontre souvent des 
exemples de cette misere noire, immeritee, qui accom- 
pagne l'homme jusqu'a sa mort, et qu'il supporte cepen- 
dant avec resignation, quand elle ne l'abrutit pas jus- 
qu'a en faire un desespere qui se souleve contre la societe. 
Heureux les peuples qui ont une foi vive en une autre 
vie meilleure ! 

Les Finnois emploient ces mallieureiix, les recueillent 
chez eux, les logent l'hiver et l'ete, les traitent avec dou- 
ceur et humanite. 

A notre passage a Kemi, un tres petit bourg tout au 
fond de la Botnie, nous visitons le temple reforme, d'une 
architecture gothique elegante et assez bien conservee. On 
serait surpris de ce style si pres du pole, si Ton ne se 
souvenait que ce pays a ete catholique pendant des siecles, 
et que c'est de la que partaient les moines pour aller pre- 
cher l'Evangile aux Lapons, qui, plus tard et sans y songer 
beaucoup, se sont laisse insensiblement convertir a la re- 
ligion lutherienne. 
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Le pasteur avait bien voiilu nous offrir l'hospitalite. II 
se plaisait dans sa paroisse et, sous un ciel assez voisin du 
p6le, souhaitait d'y rester. II se livrait a des travaux litt<5- 
raires, et nous traduisit en latin la tragedie d'Eric XIV, 
dont j'aiparle plus haut. 

Quarante-huit heures apres , nous entrions sur le sol de 
la Laponie, a Tornea. 

Celte petite ville, toute de bois, sur une ile basse, au 
milieu du fleuve, presque a son embouchure, est entouree 
de magnifiques prairies, couples par plusieurs bras du 
delta et bordees Qa et la de saules, de bouleaux, de sapins : 
ajoutez a ce paysage une douzaine de petits moulins a vent, 
eparpillesde chaque c6t<§ de la riviere. Tornea est plutot 
un village qu'une ville. En y arrivant par mer on apercoit 
de tres loin son grand clocher pointu, avant de rien voir 
de scs maisons en rondins de sapin, toutes basses et gene- 
ralement carrees. Cependant, considered comme port, on 
y rencontre a peu pres tout ce qui est utile a la vie, pour 
peu qu'on n'ait pas des gouts luxueux et que Ton soit 
d'une sobriete approchant celle du chameau. 

Les pierres runiques, les tumuli, nombreux dans la val- 
lee du Torneo, attestent que, dans les siecles avant l'ere 
chretienne, ce pays etait plus peuple qu'il ne Test aujour- 
d'hui. Cette depopulation est-elle le resultat d'un change- 
ment notable dans la temperature? Les savants n'en savent 
rien. Mais je crois qu'elle a et6 determinee par l'abus des 
alcools, que Suedois, Norvegiens et Russes ont importes 
dansle pays depuis pres de quatre-vingts ans. L'ivrognerie 
a ete la plaie desLapons. La morlalite y est considerable, et 
la statistique scandinave rapporte que, si le gouvernement 
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n'entrave pas l'importation des alcools chez les Lapons, le 
dernier de ces petits hommes polaires sera enterre avant 
trente ans d'ici. II ne reste plus que cinq ou six cents habi- 
tants males a Tornea. 

Cette ville, aujourd'hui aux Russes, appartenait, il y a 
soixante-quinze ans , a la Suede. Pour lui faire concur- 
rence, et rappeler chez eux le commerce qui s'y faisait au- 
trefois, les Suedois ont fonde, sur la rive droite du fleuve, 
une autre ville, Haparanda, beaucoup plus commode pour 
la marine, elqui jouit decertainesimmunites commerciales 
et maritimes. 

Maupertuis, l'astronome framjais, vint, en 1736, s'instal- 
ler a Tornea pour mesurer un degre du meridien, et y 
faire des etudes meteorologiqucs. 

En certaines annees, les hivers y sont, dit-on, atroces. 
Les habitants rapportent, par tradition, que, le 23 Janvier 
1760, a sept heures du matin, le thermometre descendit a 
42 degres au-dessous de zero et, a neuf heures du soir du 
meme jour, a 5S degres. A Jukosjervy, ou. nous passerons 
en remontant le cours du fleuve, il fit, dit-on, 51 degres 
Celsius (40 degres Reaumur), et a Utjosky, quarante lieues 
plus haut, vers le cap Nord, le mercure tomba dans la 
boule! II y a dans ces recits beaucoup d'exageration, car 
de tels froids detruiraient toute la nature vivante, betes et 
hommes. 

II convient de dire, pour rester dans le vrai, que la tem- 
perature s'abaisse rarement au-dessous de 31 et 32 degr6s, 
et ne dure que quelques heures de la nuit et de la matinee. 

On rapporte qu'a Ienisseisk, une des villes les plus sep- 
tentrionales de la Siberie, le rendez-vous annuel de tous 
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les chasseurs de fourrures, le froid fut, au commencement 
de ce siecle, de 87 degres Celsius (70 degres Reaumur). 
C'est encore une exageration manifeste. Malgre - l'epais- 
seur des murailles de bois et de la neige qui enveloppent 
et couvrent toutes les maisons de cette contree, malgre 
les brasiers d'enfer allumes nuit et jour, aucun habitant 
n'eut pu resistor. 

Le Spitzberg, dans sa partie septentrionale, n'offre pas 
au dire des baleiniers hollandais qui y ont passe l'hiver' 
un pareil froid dans les plus mauvais jours. 

Au nord de Haparanda est l'eglise de Nivarava, ou Mau- 
pertuis vint aussi s'etablir pendant quelque temps. 

Au dela de Tornea, la population est rare et ne parle 
plus qu'un dialecte que les Finnois ne comprennent pas 
toujours. 

A Haparanda, il y a une maison anglaise ou nous fai- 
sons une provision de liquide pour la route. 

Ici, notre caravane s'augmente dune demi-douzaine de 
Danois, parmi lesquels un jeune menage d'un mois , 
qui vient passer sa lune de miel sous le cercle polaire, et 
un m<§decin qui etudie la flore du pays. Je compre'nds 
l'excursion du medecin ; mais le jeune menage, s'exposer 
a tous les incidents d'une course de pres de trois cents 
lieuesrien que pour voir le soleil de minuit! II faut etre 
vraiment possede de la passion des voyages. II faisait. 
beureusement, une chaleur accablante. Ces jeunes gens 
se comporterent bravement, et rirent beaucoup des mesa- 
ventures de la course. 

Tout le long du fleuve que nous profihons a cheval, les 
paysans se livraient a la peche du saumon : c'est la princi- 
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pale industrie qui lcs fasse vivre, avec leurs troupeaux. 
Cctte peche est extremement productive et se pratique 
d'une singuliere fagon. 

Aussitot apres la debacle des glaces, on fiche dans le 
fond de l'eau et de chaque cote des berges, en travers de 
la riviere , deux rangecs de pieux paralleles a la distance 
d'un metre, qui est celle du saut d'un saumon ; on recouvre 
cette galerie de branchages de sapin pour lui donner l'ap- 
parence d'un ilot boise , et Ton s'avance ainsi jusqu'a une 
trentaine de metres de chaque c6te. Entre les rangees .de 
pieux on accroche des nattes a fleur d'eau , puis des filets 
pour recevoir le poisson qui, en remontant le courant, 
franchit l'obstacle par sauts prodigieux et tombe dans le 
piege. Les pecheurs retiraient leurs filets par une des extre- 
mites de ce pilotis. J'y allai pour observer de plus pres leur 
maniere de faire. La rapidite du courant faisait trembler 
lous ces pieux. Je vis retirer d'un seul coup jusqu'a quatre- 
vingts saumons, dont le plus petit devait peser de sept a 
huit livres. 

La pluie vint abreger notre visite aux pecheurs et nous 
forcer a rctourner sur nos pas, pour nous remiser dans un 
grand batiment en bois, espece d'etable ou une douzaine 
de vaches et autant de chevres se laissaient docilement 
traire. Sous cette latitude , les chevaux et l'espece bovine 
sont plus petits qu'en Europe. J'en avais deja fait la re- 
marque des mon arrivee en Suede. Un proverbe dit que 
« les extremes se touchent » ; rien n'est plus vrai : sous 
les tropiques et sous l'equateur, les bestiaux sont genera- 
lement de petite taille. Dans les Indes anglaises, les vaches 
et les boeufs ne sont guere plus hauts que des anes. D'autre 
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part, les habitants polaires ont le gout du clinquant, des 
choses voyantes, comme les Italiens. Mais l'espece hu- 
maine, jusqu'au 6S e degr6 de latitude, y est d'une forte 
stature. Co n'est qu'au dela du 70 e quelle se rapetisse con- 
siderablcment et qu'elle ne depasse pas en hauteur celle 
dc leurs chiens tenus dehout. 

Ici, on cultive l'ortie comme fourrage. La graine est 
excellente pour les poules ; les tiges, rondes comme le 
chanvre, font d'excellentes cordes et des ficelles solides 
pour fabriquer des filets; les feuilles donnent, dit-on, du 
lait aux vaches ; les chevaux qui s'en nourrissent ont le 
poil plus lustre. 

C'est avec la pliiie que nous atteignons un petit village 
d'une trentaine de maisons, toutes basses, que les habi- 
tants semblaient avoir laissees a la merci des vovageurs. 
Toutes les portes etaient ouverLes et les interieurs, meu- 
bles modestement, propres et bien ranges. Enfin nous ren- 
controns une maisonnette ou tous les habitants etaient 
rassembles. Les hommes, tapis <ja et la, fumaient de mau- 
vais tabac, qu'ils cultivent eux-memes pendant Fete, et 
buvaient de l'hydromel. Tout a cote, dans une autre piece, 
les femmes et les enfants, dans la meme inaction, la meme 
posture, prenaient du cafe noir. II faut croire que les vo- 
leurs sont inconnus en ce pays , puisque les habitants , 
ayant entendu nos cris, ne daignerent pas sortir ni se de- 
ranger pour s'informer de ce qui se passait dans le village. 
Notre guide mit tout de suite ces braves gens au courant 
de ce que nous desirions : du feu, un bon feu pour nous 
s§cher, ce qui fut fait. En quelques minutes, dix brassees 
de branchages de sapin crepitaient dans l'atre , devant 
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lequel nous nous tournions sur toutes les faces, comme 
ces figures de cire que Ton voit dans les vitrines des coif- 
feurs. Nos habits fumaient comme feu de paille humide. 

Le jeune menage qui s'etait joint a nous a Ilaparanda 
n'etaitpas moins trempe que nous. Dix matrones leur firent 
la gracieusete de les mettre a secher dans une cabane voi- 
sine, ou Ton fit coucher la jeunc femme dans un grand lit 
dont le linge, d'une blancheur de neige, oxhalait une odeur 
de bonne lessive, et ou elle s'endormit jusqu'au soir. Pen- 
dant que son costume, etcndu devant le foyer, se sechait, 
la plupart des femmes veillaient autour d'elle avec une 
sollicitude toute maternelle. Nous elions en Ostrobotnie, 
ou les gens sont plus hospitaliers que partout ailleurs dans 
la Scandinavie. 

Ces braves gens nous accablerent de questions que Bob- 
benn, mon fidele serviteur, repetait et traduisait tour a 
tour. Ge qui les interessa le plus, ce furent nos briquets 
phosphoriques et nos allumettes chimiques, avec lesquels 
nous allumions nos cigares. lis ne comprenaient pas com- 
ment nous pouvions tiror du feu d'un si petit morceau de 
bois. Ce fut bien autre chose lorsque Marius leur fit quel- 
ques tours de physique amusante et que, tirant de ses 
poches ses gobelets, il fit passer ses muscades de Fun a 
l'autre et tira une muscade du bout du nez de l'un d'eux. 
lis le prirent pour un sorcier et le regarderent de travers 
en s'eloignant de lui. Je leur offris quelques allumettes, en 
leur montrant la maniere de s'en servir ; mais ils ne les 
toucherent qu'avec crainte. 

Quand ils apprirent que nous Stions Francais , il fallut 
repondre a tous a la fois. — Napouliounn ? Fjlait-ce vrai 
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qu'il etaitmort? Etait-ce vrai aussi tout ce que Ton racon- 
tait de lui? Enfin ils finircnt par nous trouver etranges de 
quitter la France, un si beau pays, si riche, produisant du 
vin, des oranges, des pommes, pour venir visiter la Fin- 
lande, la Laponie, si loin du soleil, si pauvres et si froides. 

Le temps ne redevint calme que vers le soir. Nos habits 
seches etle jeune menage remis sur pied, nous continua'mes 
notre route vers Avasaxa , Marius et moi chassant dans les 
broussailles du Hwita-Bevget (mont blanc), d'ou nous re- 
vinmes bredouilles. 

A mesure que Ton remonte la Tornea , l'aspect du pays 
change : il dovient montueux et s'accidente de plus en plus. 
Les productions vegetales ne sont plus les memes qu'en 
Finlande : la mousse grisatre a godet rouge, et dont le tissu 
«st entre-croise comme du tulle, fait peu a peu place au 
lichen. Plushaut, ilenvahira a peu prestout le sol, s'etalera 
sur les rochers, montera sur le tronc des arbres : ce ve- 
getal, si utile aux habitants de ces contrees, est d'une telle 
vigueur qu'il pousserait sur vos bottes si vous les laissiez 
dehors pendant quarante-huit heures ; c'est la principale 
nourriture des rennes pendant l'hiver. 

L'habilant de ce pays est grand, robuste et fort. C'est 
1'antithese du Lapon. Sa figure osseuse, bronzee et angu- 
leuse, accuse une grande energie. Nature profondement 
honnete, hospitaliere, pas encore corrompue par les idees 
nouvelles qui s'etendent de tous cot6s, ses mceurs sont 
douces, bienveillantes et morales. Un air de franchise et 
de fierte se lit sur leurs visages. Les femmes sont jolies et 
restent telles jusqu'a trente ou trente-cinq ans ; passe cet 
age , elles epaississent et deviennent de veritables matrones, 
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au buste solide et aux epaules carrees. Elles sont foncie- 
rement honnetes. Leur costume, tres coquet, tresvoyant, 
rappelle un peu celui des femmes des Abruzzes, moins 
les hochets de clinquant. Le costume des hommes est 
bizarre et ressemble a celui des Dalecarliens : longues cu- 




Leur costume est bizarre. 

lottes de peau, a boucles, tunique en drap grossier gris 
bleu, large ceinturc de cuir, bottes sans talons, bonnet de 
drap fonce en forme de melon ecrase, gros bas de laine 
tricotee. 

L'agriculture est d'une grande pauvrete. C'est a peine si 
1'onparvienta cultiverdel'orge, del'avoine et du sarrasin. 
Les habitants preferent se livrer a l'elevage du betail dans 
leurs vastes prairies, qui leur donnent suffisamment de 
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fourrage pour les hivers les plus durs. Quand la rudesse 
dufroid et la rarete de la neigeont detruittoute esperance 
de recolte, ces pauvres gens sont reduits a broyer de la 
paille et a la delayer avec uii peu de faririe de sarrasin et 
d'avoine, qu'ilspetrissent avec du sang d' animal : de renne 
ou de veau, farine qu'ils ont pu obtenir par echange, soit 







Leur costume, tees coquet, tees voyant... 

des Russes, soit des Suedois. La farine d'avoine est tres 
saine ; les Ecossais et les tribus du Caucase ou du Volga 
en vivent exclusivement presque toute l'annee. C'est a ce 
genre d'alimentation que sont dues, dit-on, la beautG et 
la vigueur de ces peuples. Dans une grande partie de la 
Russie les enfants sont eleves uniquement avec cet ali- 
ment. 
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La peche du saumon est encore une grande ressource 
pour eux. Le timau, espece particuliere de salmon^e, 
dont le gout est delicieux, est l'objet d'un commerce tres 
lucratif. lis prennent dans leurs rivieres des anguilles , 
des brochets, du lavaret et des esturgeons. Partout oil 
nous passons, on nous en offre. 

Pendant que nous dinions a Ofner-Tornea , au bas d'une 
des cataractes, nous entendimes des grognements lugu- 
bres , repetes, puis s'affaiblissant pour prendre le ton du 
rale d'un mourant. Tout le monde se leva pour courir au 
secours d'un pecheur que Ton croyait en detresse. C'etait 
un ours qui, ayant sans doute vouluboire au torrent, s'etait 
laisse culbuter et rouler par les vagues. Nous le vimes s'en 
aller a la derive. Personne n'eut la fantaisie d'aller a son 
secours. Un paysan le retrouva, le lendemain, mort et 
arrete dans les herbages de la riviere, a plus d'un mille 
(deux lieues) d'Ofner-Tornea. 
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CHAPITRE XIV 



UNE N0UVELLE ETAPE. 



h USINE DE KENJES 



La route du cap Nord se fait pour tous les voyageurs de 
la meme fagon, par etapes, a cheval jusqu'a Avasaxa, et 
au dela par eau, tout le temps. 

De Tornea ou de Haparanda il y a jusqu'au cap Nord, 
a vol d'oiseau, environ deux cents lieues : avec les detours, 
les hearts de route que Ton est force' de faire a certains 
endroits, le lecteur doit voir que ce n'est pas tout a fait 
un voyage d'agrement. II est vrai que Ton peut y aller par 
les bateaux a vapeur de Gothembourg a Christiania, de 
celle-ci a Berg-hem, puis a Drontheim et Hammerfest. 
De cette faQon, on a vu le cap Nord exterieurement , mais 
on n'a pas vu un pouce de la terre des Lapons. 

Nous etions en plein dans la saison des fleurs. Les 
prairies commenQaient a se consteller de vingt varietes 
florales : anemones et bruyeres, calla sylvestris, jaunes 
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argentees ; sur lcs berges des rivieres et du fleuve , une 
espece d'hepatique d'un bleu fonce. 

Les paysans recueillent precieusement les racines d'ane- 
mones blanches avant la poussee de la fleur, les coupent 
enrondelles et les font secher ; en cet etat et converties 
en pate, melangees avec un peu de farine d'orge, cela 
donne un pain astringent, pas tout a fait desagreable 
au gout, mais qui a l'inconvenient d'agir fortement sur la 
muqueuse de l'estomac et d'occasionner des irritations 
d'entrailles, avec des constipations opiniatres. 

Une autre plante est l'hywton , dont le fruit jaunatre, 
fade au gout, devient excellent s'il est assaisonne d'un peu 
de sucre ou de miel. 

On rencontre encore, le long des ruisseaux , une espece 
de germandree (myosotis scorpioides) ; puis une autre petite 
plante rampante dont la fleur, en forme d'etoile , s'abrite 
generalement aupres des forets et des buissons ; une autre 
plante a petales blancs avec etamines noires, sur le som- 
met dune longue tige ; le framboisier des bois, dont les 
fruits parfumes font d'excellentes conserves. 

A un mille au dela d'Ofner est le village de Kiemis. 
On y arrive paries cataractes de Gillakosky, de Meka- 
koshy et de Yuegena. 

Descendre un rapide , passe encore ; mais en franchir 
trois coup sur coup, personne n'en fut d'avis. Nous prefe- 
rames prendre la voie la plus longue pour aller demander 
l'hospitalite a un fermier qui vit la en aubergiste. Ce bon 
homme me rappela celle que les excellents moines bene- 
dictins de Vallombrosa, dans les montagnes de la Toscane, 
a deux heures de Florence, nous avaient donnSe, dix ans 
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en arriere, a Roux et a moi , ainsi qu'a un jeune prince 
russe, Nicolas do S. S., et a la princesse sa niece. C'etait 
le bon temps, alors. On pouvait cheminer de nuit et de 
jour surlesgrandes routes de l'ltalie, de Florence a Rome, 
de Rome a Naples, a travers les marais Pontins , avec au- 
tant de securite que sur les boulevards de Paris a midi. 

Apres une collation servie sur le gazon, toute la cara- 
vane reprit le chemin d'Avasaxa, notre h6te en lete, et ce 
ne fut qu'apres plusieurs heures de marche que nous arri- 
vames au sommct de cette montagne, dont l'altitude de- 
passe cinq cents metres. 

En cheminant sur la crete de ce plateau nous mettons 
presque les pieds sur un groupe de nids de vautours, la 
plupart soudes entre des cailloux ou des troncs de sapin, 
sans doute pour s'abriter contre les ouragans du p6le. 
Toutes les nichees s'envolerent en jetant des cris percants. 
Les alenlours decesnids presentaient l'aspect d'un charnier 
de fauves : ossements de renardeaux, de martres, bees de 
becasses, plumes et carcasses de coqs de bruyere, de geli- 
nottes, deperdrix, de palmipedes etmeme de lievres. 

Dansle bas de la montagne oppose au fleuve, une petite 
riviere, la Tengali, fait tourner sur son parcours plusieurs 
petites scieries d'une simplicity a derouter un ingenieur. En 
jetant les yeux dans le lointain, il me semble que ma vue 
porte plus loin que d'habitude. Lefermier, qui est un cice- 
rone instruit, me fait remarquer que mon observation est 
juste et que cet effet d'optique est du a Taplatissement des 
terres polaires, ce qui explique aussi la lenteur du cours 
des rivieres et leurs rapides. 

A minuit, nous assistons au coucher etau lever du soleil; 
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cntre le lever et le coucher, c'est a peine si le roi d'or (style 
persan) immerge la moitie de son disque dans l'horizon, 
tandis que l'autre continue a nous eclairer. Dix minutes 
apres, l'autre moitie se releve au milieu d'un ciel de feu. 
Ce spectacle frappe vivement l'imagination. J'ai vu le cou- 
cher et le lever du soleil sur le haut du Vesuve , mais ce 
spectacle est loin d'etre aussi saisissant. Toute la caravane 
cria bravo au soleil, comme a une course de taureaux. 

Nos compagnons d'aventure et le jeune couple ne se 
sentant pas le courage d'affronter deux cents lieues de plus 
pour renouveler leur enthousiasme au cap Nord, ou pen- 
dant pres d'un moisle soleil ne disparait pas de l'horizon, 
reprirent le chemin de Haparanda et nous firent lours 
adieux, avec de solides et cordiales poignees de mains. 

Desormais c'est en bateau que nous allons poursuivre 
notre course. Nos montures sont non seulement inutiles, 
mais tres embarrassantes. Comment leur faire passer les 
rivieres et les fleuves, dans un pays ou il n'y a ni pont ni 
bac ? Nous les renvoyons a la derniere station. 

A peine avons-nous fait un mille que nous nous heur- 
tons contre la plus dangereuse cataracte de la Tornea. La 
plupart des fleuves , ici, coulent de cette maniere, ce qui 
n'encourage pas les touristes a prendre la voie de terre. 

Le grand art de naviguer sur ces rapides est d'empecher 
le bateau de tourner, et au contraire de le maintenir dans le 
filducourant,lequel change a tout instant. Autrementonse- 
rait perdu, roule, brise de roche en roche, avant d'arriver au 
bas. Nos bommes sont robustes ; le fermier de Kiemis nous 
les a donnes comme les plus experimented du pays. Nous 
n'eprouvons aucun sentiment de crainte. D'ailleurs, ons'ac- 
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coutumeacesbrisantscommealamer. Cependant, en bons 
Chretiens que nous sommes, nous nous recommandons a la 
Providence. La cataracte est franchie sans accident, etavec 
une rapidite vertigineuse ; puis nous cdtoyons une superbe 
plaine dont lesbeaux herbagespromettent d'abondants four- 
rages aux centaines de metairies qui s'echelonnent sur les 
deux rives du fleuve . Toutes ces petites maisons en rondins de 
sapin encoches les uns sur les autres, et flanquees de grands 
hangars, sont enveloppees de barrieres en longues perches 
posees diagonalement Tune sur l'autre et retenues de dis- 
tance en distance entre deux pieux. Ce genre de clfiture 
est une garantie sure con tre les fauves, mais non contre 
leslievres quiviennent la nuit tondre les legumes, les choux 
particulierement ; les renards les franchissent egalement 
pour venirroder autour des poulaillers. Les eaux des lacs, 
des rivieres et aussi des fleuves sont noiratres. Au premier 
aspect on les croirait bourbeuses, ce qui n'est pas. 

Dansle fond de cette prairie est une eglise en bois —une 
chapelle — pouvant contenir deux cents personnes. Son 
clocher est simplementfaitde trois grands pieux se reunis- 
sant par leur extremite superieure, entre lesquels la clo- 
chette est accrochee et couverte d'un auventpour la garan- 
tir de la neige et de lapluie. A quelques pas plus loin estle 
presbytere, une maison basse, mais elevee au-dessus du sol 
sur un b&ti de pieux. Elle peut contenir quatre ou cinq 
pieces ; un grand hangar y tient par un cote , formant 
aile ; c'est la qu'est l'etable du pasteur. Aux alentours sont 
des champs d'orge et de seigle, puis des troupeaux de pe- 
tites vaches, une sonnette au cou. 
La chaleur se faisant excessive, l'idee nous prend de nous 
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baigner. A peine sommes-nous entres dans l'eau que nous 
en sortons au plus -vite. Le bain 6tait froid a prendre une 
fluxion de poitrine ouunepleuresie, ce quin'eutpasetegai, 
si loin de tout secourspharmaceuti que. Nous sommesquiltes 
de cette imprudence pour un mal de tete atroce. Ce plon- 
geon eut pour resultat de nous faire faire connaissance avec 
les ecrevisses extremement abondantes dans ces eaux. 

"Vers le soir, une autre cataracte se presente, celle de 
Kattila qui, selon Maupertuis, est placee sous le cercle po- 
laire. C'est la une erreur. L'arc polaire est plus haut. II 
est probable que le typographe a pris le mot sous pour le 
mot pres. 

A Turlula, nous visitons en passant les fosses a goudron. 
La fumee qui en sort forme un nuage epais qui suit le 
cours de la riviere. De la nous arrivons a Pullugen, dont 
les mines de fer sont exploitees a ciel ouvert, comme 
celles de Dannemorah, aupres d'Upsal. Les aciers que Ton 
y fabrique sont exclusivement reserves aux Anglais. On 
attribue leurs qualites, leur finesse et leur densite au char- 
bon de bois employe dans les forges : bois de bouleau, 
de saule, d'une espece de sapin dont j'ai oublie le nom. 
Ces vegetaux ont encore ici des dimensions de minarets; 
mais, a partir de la, leur taille s'abaisse comme celle des 
hommes. Le chene est inconnu dans cette latitude, il ne 
croit plus au-dessus du 60° degre. 

Nous allons entrer dans le coeur de la Laponie. Le fram- 
boisier est toujours aussi commun qu'en Finlande, de 
meme que les genevriers et les bruyeres a baies rouges qui 
tapissent les prairies. 

Le pasteur de l'endroit est alle enterrer une femme fin- 
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noise, morte a quatre-vingt-sept ans. Sous ce climat c'est 
un beau bail avec la vie. On citera cet age comme un phe- 
nomene dans les calandars (calendriers) du pays. Quand 
on ne se rappellera pas l'annee d'un fait quelconque, on 
dira : C'etait a la mort de la femme de quatre-vingt-sept 
ans. 

Nous soupons dans une maison du village. Onnous donne 
du saumon cuit a l'eau, du beurre frais, un joli filet de 
renne seche et detrempe' a l'eau bouillante. C'est la pre- 
miere fois que nous mangeons de cet animal. Nous ne 
pouvons juger de sa qualite ; une viando sechee a perdu 
une grande partie de son sue. Le pain d'orge qui accom- 
pagne le laitage caille que Ton nous sert est detestable et 
melange de je ne sais quoi qui le rend amer et insuppor- 
table au gout. 

Cbemin faisant vers Kengis, nous rencontrons plusieurs 
pidcas abandonnes sur le bord de la riviere : ce sont des 
traineaux lapons, d'une construction bizarre qui doit faci- 
liter a chaque pas les culbutes dans la neige. Des Lapons, 
surpris sans doute par le degel, ont dii laisser la leurs equi- 
pages, ou ils resteront jusqu'a ce que la neige et le trai- 
nage leur permettent de venir les reprendre. 

Nous sommes, depuis quelques jours, assaillis par des 
nuees de moustiques, la plus cruelle et la plus detestable 
vermine de la creation. 

— Ce que Dieu fait est bien fait, dit le Guillot de la 
fable. Je n'y contredis pas, et, sans offenser le bon Dieu, 
je voudrais savoir a quoi peut bien servir cetle vermine. 

— Parbleu, ajoute Marius, a exercer notre patience! 
Tu n'as done jamais lu saint Augustin : la patience est 
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une des premieres vertus chretiennes. Les moustiques pul- 
lulent sur tous les bords des eaux stagnantes. Les rivieres 
de ce pays ont si peu de courant, que des milliards de 
milliards de larves s'y developpent au soleil et infestent 
la plaine. 

Nous arrivons enfin a Kengis, celebre par son usine- 
Le village s'eparpille dans la colline et au has de la chute 
qui se divise en trois nappes. Les eaux de cette chute, 
derivees par plusieurs petits canaux d'une pente tres 
rapide, font mouvoir tout l'outillage de la forge et plu- 
sieurs moulins minuscules. La forge est a mi-cote ; et les 
principals habitations, entre autres celle occupee par le 
proprietaire, sont au-dessus de la cataracte, sur la crete 
de la colline, dont l'altitude ne depasse guere vingt metres 
au-dessus de la plaine. Sur le c6te, a une cinquantaine de 
pas, est la chapelle et son clocher un peu en avant du 
porche. Le presbytere est entre cette petite eglise en bois 
et 1'habitation du proprietaire. G'est la derniere forge que 
nous rencontrerons ; non qu'il n'y ait plus de mines a 
exploiter au dela; au contraire, le fer et le cuivre sont 
communs partout en Laponie ; le minerai y est tres riche 
et du grain le plus pur, mais elles sont inexploitables a 
cause de la difficulty des transports. 

Le minerai que Ton travaille dans les forges de Kengis 
est tire des mines de Josserands, a un mille plus loin. 

M. Weyner, le proprietaire des forges, nous accueiUit 
avec la plus gracieuse politesse, nous presentaa sa femme 
et a ses enfanls : deux filles en age d'etre mariees et trois 
fils deja grands. Les filles seraient deja mariees depuis 
quelques annees; mais le pere et la>iere voudraient ren- 
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conlrer des gendres qui consentissent a habiter chez eux 
avec leurs femmes. 

Cet excellent homme donna en notre honneur un grand 
festin suivi d'une grande sauterie, ou tous ses voisins et 
toutes ses voisines se firent une fete d'assister. 

Que le lecleur ne se figure pas que mon compagnon et 
rnoi nous tirions vanite des receptions qui nous etaientfaites 
depuis notre entree dans les Etats scandinaves; non! Les 
habitants de ce pays, place si haut vers le p6lc, n'ont que 
de tres rares occasions de s'amuser. Pour eux tous les jours 
se suivent et se ressemblent. lis sont lacorame au milieu 
d'un desert immense. La vie y est d'une monotonie deses- 
perante ; on ne s'y accoutume pas volontiers. Le passage de 
deux etrangers francais, allant au p61e Nord, plus loin que la 
grande Ourse, etaitpour nos aimables hotes et toutlc voisi- 
nageun evenementqui allait rompre cette monotonie, pen- 
dant quelques jours du moins, et provoquer une serie de 
receptions, de festins suivis de balsetde valses; ils etaient 
done nos obliges a un double point de vue : celui d'une fete 
dont la duree n'aurait de limite que leur bon plaisir, et 
celui d'apprendre les evenements accomplis en Europe, les 
modes nouvelles, les toilettes, les spectacles, la musique, 
les concerts, etc. 

Toutes les demoiselles et tous les jeunes garcons des 
alentours, fermiers, eleveurs, usiniers, prevenus depuis 
huit jours, accoururent a l'usine , les uns en bateau, les 
autres a cheval,, et aiderent les maitres de la maison dans 
les preparatlfs d'une reception presque royale. On nettoya 
les granges, on y fit un appartement pour les dames et un 
pour les hommes ; la paille, le foin furent convertis en ma- 
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telas. Chacun aVait apporte tout ce qui pouvait venir en 
aide a leur h6te. On comprend facilement que sous l'etoile 
polaire on ne rencontre pas d'auberges, etque les habitants 
n'ont generalement que le necessaire pour loger quelques 
amis de passage. Neanmoins on s'amuse, on rit de tout; et 
plus on est mal, plus on rit. Les meres s'emparerent de la 
cuisine, que Ton agrandit par des fourneaux etablis en 
plein air, ou les mets, les patisseries, les bouillons furent 
prepares d'avance. 

Les dames et les demoiselles en grande toilette, le pro- 
prietaire de l'usine a leurtete, vinrentnous arreter au pas- 
sage, en nous disant que les etrangers ne traversaient leur 
pays qu'apres avoir paye le tribut; le chef de la com- 
pagnie ajouta qu'il s'etait fait accompagner par la force 
armee du pays, et il nous presenta toutes ces dames. 

Devant cette puissante et belle armee, nulle defense 
n'etait possible : nous nous rendimes a discretion et nous 
fumes aussitot introduits dans le chateau. 

Ces dames, la tete ornee de fleurs naturelles. etaient 
charmantes de jeunesse, de fraicheur, de gaiete et d'en- 
train. Nous fumes aussitot conduits a la chapelle, ou 
nous entendimes un sermon tres court, dont nous ne corn- 
primes absolument rien — mais c'etait dimanche ! et la- 
bas, si pres des Lapons, on est tr'es pieux et tres croyant. 
Heureuses gens!... Souhaitons que l'incredulile bestiale 
qui commence a ronger notre pays ne gagne pas cette 
contree. 

Au sortir de l'eglise, on nous fit entrer dans la salle a 
manger. Cette grande piece, je l'ai dit plus haut, est tou- 
jours, dansle Nord, la plus vaste du logis. Elle est ornee, 
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comme aillcurs encore, de fleurs et de guirlandes en papier 
de couleur, de branchages de sapin ou d'aune, d'herbes 
et de fleurs des champs ; tout le tour du parquet est seme 
de feuilles de sapin, contournant les meubles; tout cela 
presentait un aspect bizarre : on sentait que Ton etait 
loin, bien loin de l'Europe et de toutes ses ressources. 

La table, dressee au milieu d'unetonnelle de branchages 
elablie dans cette grande salle, avait vraiment quelque 
chose d'etrange. Plus de quatre-vingts personnes y prirent 
place , et chacun fit largement honneur au festin , qui dura 
jusqu'au soir. 

Toutes ces jolies filles, blondines, dedicates, fluettes, frai- 
ches, espiegles, avec des yeux moqueurs et une bouche 
souriante, semblaient en nous regardant preparer quelque 
malice contre nous. Aussit6t que les tables et les chaises 
furent rangees ou enlevees, le piano donna l'accord d'une 
ritournelle d'une gaiete folle , et tout aussitot nous fumes , 
Roux et moi, enveloppes d'une immense guirlande de ces 
si jolies danseuses dans une ronde echevelee, comme elles 
eussent fait autour d'un arbre de Noel. Toutes, bruyantes, 
joyeuses, riaient aux eclats devant les papas, les mamans 
et les fiances, qui riaient aussi d'un bon gros rire. Cette 
ronde est une maniere de souhaiter la bienvenue aux 
etrangers recus dans une famille. 

Apres cette espece de galop, la fille ainee vint me prendre 
par le bras , l'autre prit celui de Marius , les autres plus 
jeunes se mirentdeuxadeux; nous en tete, nousleur fimes 
faire le tour de la salle et les conduisimes aupres des ma- 
mans et des papas. Dix minutes apres , nous ouvrlmes le 
bal par une valse allemandc. 
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Les mceurs finlandaises , comme les mceurs suedoises, 
sont honnetes et gaies , et le charme que Ton eprouve au 
milieu do cette societe d'honnetes gens vous donnerait 
envie do rester dans leur pays, que la civilisation propre a 
l'Europe centrale n'a pas encore touche ni corrompu. 

Pendant toute la duree du bal, j'avais remarque une 
jeune femme de vingt-cinq a trente ans, fort jolie et dis- 
tinguee, avec une teste tres expressive, mais comme voi- 
lee par un sentiment de tristesse ; elle refusa toutes les in- 
vitations qui lui furent adressees. Sa mere et une jeune 
sceur l'accompagnaient. Je lui demandai pourquoi elle ne 
prenait point part aux plaisirs de ses compagnes ; elle me 
repondit, en francais, qu'elle etait divorcee et qu'elle avait 
depuis lors renonce a la danse comme a tout nouveau 
mariage. Par un sentiment de convenance respectable, 
elle portait un costume tres sombre et se consacrait entie- 
rement a l'education de ses deux enfants , que la justice 
avait laisses a sa garde jusqu'a leur majorite. 

Nous continuames notre voyage en remontant le fleuve, 
toujours avec les memes incidents : des cataractes a re- 
monteretadescendre, des rives broussailleuses desquelles 
emergeaient ca et la des touffes de primus padus avec leurs 
nombreuses houppes blanches en pleine floraison , que de 
lorn on pouvait prendre pour des boules de neige. Par- 
tout le meme paysage : a des vallees etroites , Strangles 
entre des collines de rocbers constelles de vieux sapins 
accroches dans les fissures de la pierre, succedaientd'autres 
vallees larges deplus d'un mille, avec les plus beaux patu- 
rages ; partout un silence de cimetiere ... et des moucherons ! 
Ce n'etait encore rien en comparaison des nuees d'insectes 
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qui allaient bientot nous assaillir autour des lacs de la La- 
ponie. 

Le docteur, en chassant, me fait remarquer un fait 
etrange : une espece de petit canard, YAna elangula Kinpa 
de Linnee , fait son nid dans les buissons et aussi dans les 
aisselles basses des sapins. Les paysans, pour s'emparer de 
la ponte , accrochent aux arbres bordant les cours d'eau et 
les surplombant de petites corbeilles en roseaux, et les 
ceufs qu'ils recueillent sont une source de bien-etre pour 
l'hiver ; on les conserve en les enveloppant dans de l'argile 
et en les emmagasinant a l'abri des gelees. La poule est 
inconnue sur les terres de la Laponie. 

Vers l'heure ou la brune se fait chez nous, et qui est 
grand jour sous l'arc polaire, nousarrivons a Kolare, petit 
village d'une soixantaine de petites maisons (toujours en 
bois) eparpillees c,a et la autour d'une eglise egalement 
en bois, perchee sur une petite eminence , et nous amar- 
rons nos bateaux pour reposer nos bateliers. 

Une de ces demeures ayant la forme d'un chalet Suisse, 
protegee par un groupe de vieux sapins seculaires con- 
tre les ouragans du nord, avait aux fenetres des rideaux 
relevespar des embrassesderubans marrons. Cette coquet- 
terie, a la porte dela Laponie, nous paraissait assez singu- 
liere et nous intriguait. La surprise devint de la stupe- 
faction quand nous nous entendimes appeler par nos 
noms... 

C'estM 118 Christine, une jeune fille de dix-neuf a vingt 
ans, dans une toilette bien simple, comme ces robes de 
chambre que les femmes portent quand elles restent chez 
elles, un grand chapeau de paille sur la tete, qui vient en 
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courant nous saluer gracieusement et nous inviter, au nom 
de sa mere, a entrer dans leur demeure. Je l'avais fait 
valser plusieurs fois l'avant-veille a Kengis, chez M. Wey- 
ner, dont elle etait parente. 

On nous fit aussitot chauffer le bain de vapeur pour 
nous delasser. Et comme.. en Laponie, l'hospitalite s'exerce 
sans compter, nous trouvions, au sortir du bain, un veri- 
table festin de Balthasar qui nous attendait. 

Le lecteur nous ayant deja vus a l'ceuvre en semblable 
occurrence, je n'ai pas besoin de dire que nous fimes hon- 
neur a tous les plats. Une pensee cependant gatait la joie 
que nous eprouvions d'une reception si cordiale, c'est qu'il 
nous faudrait bient6t lutter contre les tentatives faites pour 
nous engager a sojourner dans cettemaison sihospitaliere. 
Et nous ne nous trompions pas. Nous eumes pourtant 
l'energie de resister aux sollicitations pressantes de nos 
b6tes, qui, pour etre plus sure de nous flechir, avaient 
donng la parole a M"° Christine. Mais nous etions deja- en 
retard sur les previsions de notre itineraire, et, le cceur 
gros, je l'avoue, nous reprimes le chemin de notre embar- 
cation, non sans avoir remercie nos h6tes avec effusion. 

Nos bateliers nous attendaient et, quelques instants 
apres, nous nous remettions en route. 

A quelque distance nos bateliers nous font remarquer 
une idole des Lapons. C'est la premiere fois que nous ren- 
controns ce singulier monument, qui n'a pas demande un 
grand effort d'esprit ni d'imagination. II se resume en 
plusieurs cornes de rennes enchevetrees les unes dans les 
autres et scellecs avec de la glaise sur un bloc de granit 
de hauteur d'homme. Les Lapons ont la croyance que 
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ces comes, offertes a un esprit qui hante la foret voisine, 
le rendront propice a leurs bestiaux ; que les loups ne les 
mangeront plus ; que les plus beaux poissons viendront 
en foule se Jeter dans leurs filets. 

Nous arrivons enfin dans le lac de Jirisjervy, entoure 
de montagnes a pic. On dirail un immense cratere qui 
s'est effondre et que les eaux ont rempli a moitie. Cette 
riviere forme deux coudes a angle droit, a trois cents pas 
de distance l'un de l'autre. Les falaises sont tapissees d'un 
fouillis de plantes et d'arbustes degageant une odeur acre 
comme celle de la resine. Dans le bas et le long des ber- 
ges, des milliers de groupes de bouleaux presque nains, 
mais tres feuillus. L'un de nos hommes nous affirme que 
chaque annee les Anglais viennent s'etablir entre ces fa- 
laises etle lac, avec des milliers de sacs pour enlever les 
feuilles des leur premier developpement, et les melanger 
au the dont elles ont a peu pres la physionomie et les proprie- 
ty astringentes. Ce faitne nous parait pas impossible. Les 
Anglais sont des gens tres pratiques et bien capables de 
sophistiquer le the quicoute si cher en Angleterre, frappe 
qu'il est en douane d'un imp6t equivalent a sa valeur. 
lis pourraient egalement se servir de la feuille naissante de 
notre cerisier, qui se rapproche encore davantage de la 
feuille de the ; ils n'y ontpeut-etre pas encore songe. D'ail- 
leurs ils sont trop malins pour exploiter le cerisier : leurs 
manoeuvres frauduleuses seraient vite connues. En allant 
chez les Lapons depouiller les bouleaux, personne ne s'oc- ' 
cupe d'eux et ne leur demande compte de ce genre d'in- 
duslrie. 
Nous grimpons a coups de jarrets sur le plus haut mame- 
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Ion qui domine la vallee. Du point eleve ou nous sommes, 
la vue porte de tous les coles an dela de l'inondation du 
Muonio et sur un vaste steppe, ou nous ne voyons autre 
chose que des champs de cailloux et des roches comme 
semees ca etla, — et aussi quelques huttes eparses, baties, 
comme partout, en rondins de sapin encoch6s les uns sur 
les autres, plus larges par le haut que par le bas. On se de- 
mande pourquoi cette disposition insolite qui donne plus 
de prise au vent et aide les ouragans a renverser la maison. 
Notre pilote ne peut nous en donner la raison. 

Le vent soufflait du nord et devenait glacial sur ces hau- 
teurs, bien que le soleil fut dans son plein, et que nous ne 
fussions encore qua neuf heures du soir. Boree nous en- 
voyait du p61e des nuages filandreux comme de la ouate 
cardee. Quand le soleil se cachait sous c es legeresnuees, 
mouchetant le ciel, je me rappelais ces beaux vers de 
Milton : 

No light, but water ; darkness visible 
Served only to discover sights of wa. 
Regions of sorrow, etc., etc. *. 

Le sol de cette partie de la Laponie est tres accidente. Ces 
immenses reliefs fuyant en zigzag sont evidemment dus a 
des mouvements plutoniens, dont le siege est dans les 
Douvrefield (lisezDofrines), qui de temps a autre font sen- 
tir a la Norvege que les feux volcaniques couvent encore 
dans la longue chaine de montagnes qui la garantissent 
des vents polaires. 



1. « Point de lumiere, de 1'eau partout; une obscurite transparente ne bus- 
«utdecoumrquede. seenesde desolation. Regions deJadouIeu^fetc!, et 
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Notre pilote, en draguant le lac a son debouche dans le 
Jinsjervy, avait ramene une trentaine de moulcs de ri- 
viere, grosses et pateuses, a la chair couleur grisatre 
comme du plomb, qui ne nous parurent pas etre celles 
que nous cherchions. Dans le nombre, six ou sept au plus 
ne contenaient que des perles ternes, diffuses, baroques et 
de la grosseur d'un grain de groseille ; quelques-unes 
etaient assez blanches, mais sans chaleur, sans orient 
et n'ayant d'autre valeur pour les Suedois que de sortir 
des eaux de la Laponie. 

Depuis Kengis etKolare, lepaysage se montre do plus en 
plus accidente. Les sapins s'abaissent un peu, les bouleaux 
n'ont plus leur grande taille, mais leurs branchages restent 
inclines comme les saules pleureurs des ilesdu bas Danube. 
Le lichen s'etale de plus en plus; c'est la mousse du pays, 
mais une mousse repandue par la main de la Providence 
et qui sert d'aliment aux animaux et aux hommes des con- 
trees polaires. 

Nous nous arretons a Polanquen. Malgre la privation 
du plus elementaire bien-etre, que nous nous imposions 
pour arriver le plus vite possible a Hammerfest, a tra- 
vers la Laponie centrale , faisant triste chere , passant le 
jour et la nuit en bateau, couchant meme sur le sol nu 
roules dans nos couvertures, sous la garde des bateliers, 
et dans l'ignorance absolue depuis plusieurs mois des eve- 
nements qui se passaient en Europe, ce train de vie avait 
bien des charmes sans doute, mais ne laissait pas cepen- 
dant que d'etre tres fatigant. 

Dans ces longs jours, tous les habitants sont dans la 
plaine, dans les bois ou a la peche. Les maisons sont aban- 
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donnees, ies portes ouvertes. Dans la premiere habita- 
tion qui se presente a nous a Polanquen , nous rencon- 
trons deux vieilles femmes et un vieux chat. Elles n'ont 
rien que du fromage, du lait et du poisson sec a nous of- 
frir, mais point de pain. Nous dinons neanmoins avec un 
robuste appetit. 

Le Munio s'allonge comme un serpent dans une grande 
plaine. Un renne sauvage passe a cent pas de nous. L'un 
des bateliers le hele de toute la force de ses poumons ; 
ranimal se dresse sur ses pattes, fait un bond prodigieux 
et s'enfuit. Dix minutes apres, il revient et s'approche pour 
mieux nous examiner. Marius lui envoie une balle qui lui 
traverse les flancs : la bete tombe, se releve , pousse des 
mugissements lamentables et retombe de nouveau. Quand 
nous nous en approchons, il cherche a nous atteindre de 
ses cornes. C'est une bete dangereuse.. Marius lui en- 
voie un second coup dans la tete, et la tue raide. On la 
depouille entitlement, nous n'en tirons que la peau et les 
comes. 

Nos bateliers s'emparent de la carcasse, qu'ils mettront 
dans leurs saloirs. 

Los moustiques continuent a nous tourmenter, malgre 
la fumee de nos pipes. De tous les c6tes s'elevent des co- 
lonnes de fumee pour les eloigner. Lapons etFinnois n'ont 
pas d'autre moyen de paralyser les effets de leurs piqures que 
de se laver frequemment la peau avec de l'eau-de-vie. Ce 
traitement essaye cent fois ne nous a donne aucun resultat 
satisfaisant ; ce qui nous a le mieux reussi est un badigeon- 
nage d'huile de goudron, mais ca gorce et seche la peau. 

Nous cheminons vers Lippajervi, station de peche. Un 
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chien nous annnonce la presence d'hommes. Ce sont deux 
pecheurs a figure hideuse, les mains enduites de goudron, 
la tete couverte d'un morceau de toile ; ils ressemblent a 
des momies sorties des pyramides de Gisch. L'un d'eux 
nous indique un sentier conduisant a la pecherie, ou nous 
sommes accueillis dans une hutte en branchages couverte 
de gazon, mais emplie d'une fumee acre. Plusieurs enfants 
sont couches nus dans un coin, sur despeaux de rennes ; 
ils ont Fair d'etre morts. Nous avions besoin de Lapons 
pour transporter nos bagages jusqu'a Altengarden, pour 
de la gagner la mer : la navigation sur le Munio n'etait 
plus praticable pour nous. Environ deux milles nous se- 
paraient du bourg d'Altengarden. L'un des pecheurs so 
chargea de nous amener des Lapons. 

Notre emissaire fut longtemps a revenir. Les Lapons ac- 
ceptaient, mais pas avec leurs rennes, la ou nous etions, a 
cause des moustiques. Nous fumes obliges de cheminer 
vers eux, par eau, jusqu'a leurs demeures oil ils nous at- 
tendaient. 

Nous etions aux premiers jours de juin. 
Ici, nous sommes en Laponie. 
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CHAPITRE XV 



ORIGINES LAPONNES. 



- CLIM AT ET MCEURS. 
A L'OURS 



LA CHASSE 



Avant d'aller plus loin, nous devons esquisser en quel- 
ques lignes la figure, le caractere et les mceurs de ce sin- 
gulier peuple — que Ton se represente comme des etres 
aussi ridicules de formes que les Chinois — et parler 
aussi de l'aspect du pays. 

L'histoire ancienne des Lapons est couverte de tenebres 
plus epaisses que celle des autres peuples du Nord. Le peu 
de notions que nous en ayons viennent des premiers temps 
du christianisme, alors que les moines prechaientl'Evangile 
dans le Danemark , en Suede , en Ndrvege , en Finlande, 
ou ils ont laisse de nombreuses traces de leur passage. 

Les Lapons sont, ainsi que leurs rennes, originaires du 
pays qu'ils habitent depuis des siecles, hors duquel ni les 
uns ni les autres ne peuvent vivre longtemps sans gagner 
une nostalgie morlelle, la nostalgic des neiges. 

Toutefois, il y a lieu de supposer qu'ils descendent plutdt 
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des Finnois que des Samoyedes, malgre l'analogie que 
l'onveut voir entre ]es mots Sab-Melatz (Lapons) et Sa- 
moyedes, qui signifie a peu pres anthropophages, parce 
qu'iJs mangeaient de la chair crue, Linne croit qu'ils 
sont d'origine samoyede, bien qu'ils n'aient physique- 
ment aucun trait de ressemblance avec eux. Le Samoyede 
a les yeux tres brides ; le Lapon les a a peu pres commc 
les Europeens. 

Le savant naturaliste suedois ajoute que le climat a de- 
nature les especes. Cette supposition pourrait se soutenir 
si ces deux peuples n'habitaient pas exactement la meme 
latitude sous l'arc polaire. 

La taille du Lapon est au-dessous de la moyenne, quatre 
pieds et demi, au plus. Nous avons dans l'armee francaise 
un tres grand nombre de pioupious qui ne sont pas plus 
grands que les Lapons, et il y en a meme des centaines 
qui le sont moins. Us ont le corps ramasse, nerveux, la 
structure large et carree, le visage aplati, anguleux, les yeux 
noirs, la bouche assez grande, les levres plutdt minces que 
lippues, les oreilles grandes, les cheveux bronzes, le teint 
brun, comme les cheveux, les jambes courtes, mais deliees, 
fines et solides, les pieds en raison de leur taille exigue ; 
exactement le meme portrait que les Samoyedes et les Es- 
quimaux, sauf les yeux du Mandchou, comme je viens de 
le dire. 

^ En voyant ces bons hommes si courts, on se dit imme- 
diatement qu'ils ne doivent etre que d'une force musculaire 
assez faible : ils sont robustes et d'une tenacite de volonte 
peu commune. La plupart sont nomades, et leur maniere 
de vivre ne leur pcrmet pas de se grouper, de se choisir 
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une demeure sedentaire. Quelques families seulement, 
celles quihabitent pres de la mer, sont etablies sinon a poste 
fixe, du moins pour toute la saison d'ete ; mais elles ne 
possedent que de tres petits troupeaux. 

Le poisson est la base de leur alimentation, ainsi que les 
viandes grasses , telles que celles du phoque , de la vacbe 
marine , du walrus. L'habillement d'hiver du Lapon est 
faitde peaux fourrees, poils en dedans, les jambcs du pan- 
talon enfoncees dans les bottes, lesquelles sont recouvertes 
de peaux fourrees et ficelees avec des lanieres, comme les 
paysans espagnols et les pifferari italiens, et un cafetan 
egalement en peaux fourrees qui leur descend jusqu'au- 
dessous du genou; un bonnet en fourrure ou en gros drap 
vadmel capitonne et dont la forme varie selon les habitudes' 
et le gout de celui qui le porte. 

Pour la peche en haute mer, ils ont un costume special 
en peau de phoque, recouvert d'une blouse en okalitsch, 
— espece de baudruche fabriquee avec la vessie des gros 
poissons. Enete, ils s'habillent de draps grossiers, tresfou- 
les, grisatres ou vertfonce, qu'ils obtienncnt des Norvegiens 
ou des Suedois, en echange de fourrures, de poissons sees, 
de fromages de renne qui s'exportent jusqu'en Danemark. 
Durant les grands froids, ils doublent en dedans leurs habits 
et leurs chaussures de peaux d'oiseaux palmipedes bien 
emplumees. 

Par les temps de glace et deneige, les semelles de leurs 
chaussures sont en peau de renne, le poil en sens inverse 
a la marche, pour faciliter la descente des collines sans 
glisser. Leurs lits sont formes de vasles amas de fourrures 
de toute espece : loups, ours, elans, renards, sur destas de 
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mousses seches, de bruyeres, le tout enferme' dans une es- 
pece de boite, ou plutot de corbeille en roseau. 

Quand la neige est bien solidifiee par les gelees , ils se 
servent de patins qui ne ressemblent pas aux n6tres. Les 
leurs son td'une longueur de plus d'un metre, large comme 
la main, epais d'un centimetre et en bois de bouleau, la 
pointe legerement relevee, l'arriere coupe droit, le des- 
sous parfaitement lisse : vers le milieu sont deux courroies 
pour prendre les pieds et les attacher solidement. Lorsqu'on 
voit un Lapon s'emmancher les pieds dans de tels instru- 
ments, on se demande comment il va s'y prendre pour se 
mouvoir ; mais tout a coup, muni d'un baton tres large a la 
base, on le voit s'61ancer surla neige avec une vitesse ex- 
treme, etle sentiment de la crainte fait place a l'admiration. 
Avec cet appareil aux pieds, hommes, femmes et enfants 
franchissent des espaces considerables avec la rapidite de 
levriers a travers les forets , sautant par-dessus des ro- 
ches, des troncs enormes, passant entre les arbres sans 
jamais se heurter ni se blesser, montant des collines assez 
elevees, en les biaisant. 

La plupart des Lapons ont un gout excessif pour les 
liqueurs fortes. Quand on leur dit que c'est malsain, ils re- 
pondent que, au contraire, <ja donne du ton et de la chaleur 
a l'esprit. On ne parviendra jamais a leur faire croire 
qu'une tasse de the renferme plus de chaleur qu'un plein 
verre d'eau-de-vie. 

Leur langage ne peut repandre beaucoup de lumiere sur 
leur histoire pour prouver soit les affinites, soil les rela- 
tions entre deux peuples separes par des espaces infran- 
chissables pour l'un et pour l'autre. 
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Lorsqu il s'agit de determiner la premiere origine d'une 
nation, c'est assurement dans la conformite des rapports 
physiques avec telle ou telle autre : memes traits, meme 
taille, memes aptitudes, qu'il faut chereher des indications, 
les surprendre, pour en tirer une conclusion a peu pres 
certaine. 

Les Lapons ont toujours vecu dans le pays ou ils sont, et 
ont ete separes des Finnois depuis un grand nombre d'an- 
nees. Ils vivent sous un climat qui abaisse graduellement 
l'espece humaine. 

On dira aussi qu'il suffit de comparer la langue de l'un 
et de l'autre pour etre persuade que Finnois et Lapons 
sont de meme race. C'est encore une erreur. Si une partie 
de la langue laponne ressemble au dialecte finnois, qu'est-ce 
que cela prouve ? Tout au plus que les Lapons se sont servis 
de l'idiome finnois pour faciliter les rapports qu'ils avaient 
journellement avec eux. De ce que la langue anglaise ren- 
ferme plus de sept mille mots d'origine franchise, s'ensuit- 
il que les Anglais et les Francais sont de meme race ? 

La quasi-similitude du langage de deux peuples ne 
prouve pas absolument une origine commune, elle n'ac- 
cuse que des rapports frequents entre eux pour les besoins 
de leur trafic. 

On a compare l'ossature et les cranes de l'un et de l'autre, 
et les medecins su6dois qui se sont livres a ce genre d'etude 
admettent que ces peuples sont sortis de la meme souche. 
Tous les habitants de l'extreme Nord ont les traits angu- 
leux. Ces memes traits, on les rencontre ailleurs. Prenez 
un Savoisien, transportez-le en Finlande : on ne remar- 
quera pas physiquement une grande difference entre lui 
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et le Finlandais. Cotte ossature s'explique geologique 
merit. 

La tradition de ceux-ci et le peu que Ton sait des Lapons 
confirment que ces derniers occupaient autrefois la Fin- 
lande, et qu'ils en ont ete chasses tres probablement paries 
Finnois pour s'emparer de leurs paturages et aussi de la 
peche dans leurs lacs extremement poissonneux. Ces lacs 
sont si nombreux qu'ils occupent une superficie au moins 
egale, si ce n'est davantage, au sol boise ou cultive : ce 
n'est pas sans raison qu'on l'appelle le « pays des mille 
lacs ». 

Dans I'histoire de Fundinn-Norwegur, il est dit que la 
famille Formother regnant avant Odinn, dans le Nord, 
Noor (prononcez Nour), fils de Thoor (Thour) , ayant en- 
trepris une expedition pour retrouver sa soeur Goa ouGoja, 
enlevee secretement a 1'occasion d'un sacrifice, fit le tour 
du golfe, rencontra un grand nombre de Lapons qui lui 
disputerent le passage et qui furent vaincus et repousses. 
L'auteur de cette fable est inconnu, ainsi que le temps ou 
il l'ecrivit. 

Les mots Lappe, Lappmarh, Lappland, Laponie, ne sont 
pas moins primitifs. LTslandais Sturlesonn, de qui on a 
une histoire du Nord, n'en fait nullement mention. Jumala, 
Dieu en finnois, se dit Jubmill en lapon ; feu, toll en fin- 
nois, est tulli en lapon; jour, paiva, se ditjoazue/la nuit, ja, 
se dit il; riviere, jocky en finnois, se dit jock en lapon. Les 
Finnois disent jervi, lac, les Lapons disent jauve ; medza, 
foret, est medze, etc. Cette concordance des mots par a peu 
pres ne signifie absolument rien et n'apporte pas un argu- 
ment decisif de l'origine des Lapons. 
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Ce mot Lapp est aussi obscur que celui de Lapon, qui le 
regarde comme une injure. Bappe'en finnois veut dire : sor- 
cier. II parait qu'aucune nation du monde n'a ete plus fa- 
meuse autrefois que les Lapons dans l'art de la sorcellerie, 
art qui se perd a mesure que le progres des sciences pe- 
netre dans leur pays. 

En suedois, le mot lappe signifie guenille ; faut-il en 
conclure que, dans un moment de famine, les Lapons etant 
descendus par bandes en Suede, pour demander l'aumone 
d'un morceau de pain, ont ete appeles de ce nom a cause 
de leurs habits en loques. De toutes ces suppositions il est 
impossible de conclure rien de positif. 

Charles IX, fils de Gustave Yasa, divisa la Laponie en 
plusieurs paroisses. Cette division existe encore aujour- 
d'hui ; chacune a une egliso et un pretre ; quelques-unes 
ont une ecole quand il y a un groupe d.e Lapons suffisant 
a proximite du temple : mais le Lapon se soucio peu d'y 
aller. Vivant de la vie pastorale au milieu d'immenses 
solitudes et des forets, n'ayant aucun rapport avec ses voi- 
sins, et meme tres peu avec ses compalriotes, il ne con- 
nait pas le besoin d'apprendre a lire et a ecrire. Mais, 
malgre son ignorance , il est tres difficile de le tromper. 
Et en admettant qu'il reconnaisse l'utilite d'apprendre 
a lire et a ecrire, comment et par quels moyens arri- 
verait-il chez le pretre , separe de ses administres par 
des distances enormes, huit et dix lieues pour les plus 
proches ? 

Gustave-Adolphe , en 1619, crea une ecole de Lapons a 
Pitea (prononcez Pitean), transferee plus tard a Umea 
(prononcez Umeau), qui etait autrefois une dependance 
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de la Laponie. Aucun document ne peut constater que 
Ton y ait jamais vu un seul ecolier. 

L'art de la magie, tres en honneur encore dans le siecle 
dernier, a disparu en partie ; on ne rencontre plus que tres 
rarement le guobdas, ce tambour magique forme d'une 
rondelle d'arbre croissant sur des lieux particuliers , le 
bouleau disent les uns, le tilleul disent les autres ; mais je 
penche a croire que c'est le tilleul, dont le bois est plus 
sonore. La partie superieure est excavee, creusee en forme 
d'ovale convert de peau, sur laquelle on tragait avec de 
l'ecorce d'aune , qui donne une couleur rougeatre , une 
quantite de figures : rcnnes, renards, oiseaux, loups, ours, 
chiens, ecureuils, le soleil, la lune, les etoiles, des pois- 
sons, des anguilles, des rats. 

Le sorcier entonnait des chansons magiques, jetait des 
anneaux de cuivre sur la peau du tambour qu'il frappait 
en meme temps avec un bout de corne de renne, et de 
tout ce bruit et des dispositions des anneaux sur les figures 
on tirait de bons ou de mauvais presages. Souvent ces 
musiciens, saisis d'evanouissements subits, comme des 
epileptiques, pretendaient voir le passe, le present, l'avenir. 

Swedenborg 1 a du rever son systeme de somnambulisme 
chez les Lapons. La betise humaine a pour principe que, 
pour bien voir, il faut fermer les yeux, et que, pour bien 
penser, il faut enchainer la raison. 

L'idee de ces evanouissements surnaturels, pratiques 
encore de nos jours chez les Samoyedes de Mezen, n'est pas 
absolument neuve ; on la rencontre bien au dela d'Homere. 
On trouve dans l'Eddas que Odinn, le Jupiter scandinave, 
y etait sujet. C'est sans doute a l'influence de ces pratiques 



I 



^aV3 



lll|lll lllljllll llll|lll 
2 3 



lll|lllllllll|lllllllll|lll llll|lll llll|lll llll|lll llll|llllllll|llllllll|llllllll|llll lllljllll llll|llllllll|llll 
5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 



138 VOYAGE AU CAP NORD 

de magie qu'il dut de devenir le monarque le plus puissant 
du Nord. 

Le dieu Tiernes, qui presidait a la sante et a la vie hu- 
maine, reunissait a la fois le Bon et le Mauvais. L'histoire 
de sa naissance est particuliere. Une jeune femme, s'etant 
assise au pied d'un arbre , vit tout a coup un homme qui 
la pria de remplir sa choube — cal'etan fourre — de bois 
destine a la fabrication du goudron; elle le fit volontiers; 
mais s'apercevant que le bois s'allumait de lui-meme au 
fur et a mesure et que cet homme avaitdes cornes, elle en 
fut effray^e et voulut fuir, mais en vain : il l'emmena chez 
le sorcier qui avait le pouvoir de les marier et les unit l'un 
a l'autre. Une annee apres, il lui naquit un fils qui pleurait 
sans cesse et ne trouvait jamais de repos. Le dieu Rhona 
le prit en pitie, l'emporta au ciel et l'eleva. Quand il eut 
une dizaine d'annees, Rhona lui demanda s'il voulait pren- 
dre le parti de sa mere ou celui de son pere, qui l'avait de- 
laisse des sa naissance. L'enfant se declara pour sa mere 
et jura qu'il persecuterait son pere et sa race. Or son pere 
etait Perkel, le diable. Le jeune Perkel, tour a tour bon 
ou mauvais, frappait quelquefois les idoles. Depuis lors, 
il parcourt les airs, lance la foudre qui fend les rochers, 
embrase les arbres, ou il y a des demons caches. Par crainte 
du fils de Perkel, du fils du diable, chaque famine de Lapons 
erigeait au dieu Tiernes un autel en forme de table, a 
quelque distance de la maison. Ce dieu se rendait visible, 
portait une arme et chassait. 

Aujourd'hui encore, meme parmi les Finnois qui se sont 
etablis en Laponie, il y en a un tres grand nombre qui 
croient au pouvoir des sorciers. 
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Les habitants de la haute Laponie, au-dessus de Tornea 
et de Kemjs, appelaient ce dieu Se'ita et lui immolaient 
des coqs, des chats, des brebis. Mais un jour, un Lapon 
dont les rennes etaient atteints d'une maladie contagieuse 
ayant fait vainement plusieurs sacrifices a cette idole de 
bois, lui prescrivit d'avoir a faire cesser la maladie tel jour. 
II ne fut point ecoute. Le Lapon jeta au feu l'idole, a la 
grande stupefaction du populaire. 

Un autre dieu est Kuova-Manu, a qui on offrait jadis des 
petites baguettes de la longueur du bras, teintes du sang 
d'un loup et marquees de plusieurs signes cabalistiques ; 
puis le Gohna, un etre dangereux dont on desarmait la co- 
lere par des offrandes de sacs pleins d'ecorces de bouleau 
et de mets choisis; enfin Saragad, le createur de toutes 
choses, etc. 

Telle etait encore la genese des Lapons vers 1720, epoque 
a laquelle les Suedois et les Danois envoyerent vers eux 
des pasteurs lutheriens. Tous les Lapons sont aujourd'hui 
Chretiens. Les uns sont a moitie schismatiques, les autres 
protestants, selon qu'ils sont sujets scandinaves ou sujets 
russes. 

Neanmoins, ils ont tous conserve de leurs ancetres des 
superstitions Arranges. On rencontre encore dans quelques 
tentes le tambour magique, dont les jeunes gens se servent 
dans leurs longues soirees d'hiver pour deviner ou expli- 
quer l'avenir. 

Ne rions pas des Lapons et de leurs superstitions. 
N'avons-nous pas en France, voire meme a Paris, des 
charlatans qui predisent l'avenir par les signes de la main, 
d'autres par les cartes? II y en a meme qui se sont faits des 
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rentes en exploitant la naivete humaine. Ne voyons-nous 
pas chaque jour, dans les annonces des journaux, que 
M. X... ou M me Z... sont des cartomanciens tres habiles et 
qu'on peut les consulter tel jour, telle heure, telle rue. Et 
les somnambules done !... 

Cette digression faite , grosso modo, sur l'origine des 
Lapons, je reviens au batclier envoye vers le groupe des 
Lapons stationnes a un mille en amont de la riviere. Ces 
Lapons nous attendaient dans une foret voisine sur les 
bords du Rostyocky, a vingt-cinq minutes de la pecherie 
ou nous nous etions arretes. Je dus faire ce chemin a pied 
avec un de nos bateliers, comprenant le lapon. Bien que 
nous fussions au dela du 70 e degre de latitude, la tempe- 
rature n'avait rien do frissonnant. Je rencontrai mes six 
Lapons accompagnes de la fille de l'un d'eux, dans un 
costume si bizarre que je ne pus, en la voyant si singulie- 
rement accoulree, reprimer une forte envie de riro. Tous 
etaient assis en demi-cercle sur leurs talons, coutume que 
ces gens-la observent toujours, soit dans une halte, soit 
pour tenir conseil ou prendre un repas. L'explication de 
cette coutume , je la donne telle que je l'ai recue et sans 
garantie : leurs tentes sont rondes, le foyer etant place au 
milieu de la piece, ils se chauffent accroupis autour du 
feu, etc. 

- En nous voyant arriver armes de fusils, la jeune femme 
se leva subitement commc pour fuir. Les hommes resterent 
-assis et nous recurent par cette exclamation deux fois 
repetee : Vituli porra tuymac guidib. Tous portaient a 
peu pres le memo costume de gros drap gris clair. La 
difference entre eux n'existait que clans la couleur ; un grand 
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cafetan, collet eleve, manches a bords inferieurs ornes de 
decoupures de drap rouge ou jaunatre appliquees entre 
des lacets, une ceinture en cuir incrusteo de plaques de 
laiton ou d'etain formant chez les uns des etoiles, des 
losanges, chez d'autres des carres, des triangles, etc., 
et a laquelle pendaient divers objels, une bourse, un sac 
en cuir, une tabatiere et diverses choses n'ayant au- 
cune forme bien precise, mais qui devaient etre la comme 
breloques. 

Le costume de la jeune fille, agremente d'anneaux de me- 
tal, se faisait remarquer par des verroteries multicolores, 
des dents de phoque et de loup, des vertebres de petits 
poissons. Hommes et femmes portaient des culottes et des 
bottes semblables a celles des Finnois, bourrees de foin. 
Chez la femme, le cafetan est remplace par une tunique 
longue. Sa coiffure est un monument qui rappelle assez 
vaguement une ruche d'abeilles surmontee d'un rouleau 
supportant une boule. Ce singulier bonnet n'est en usage 
que dans la Laponie centrale. Les hommes se coiffent 
d'un bonnet pointu avec une houppe en drap vert, bleu 
ou rouge. L'hiver, hommes et femmes endossent une pe- 
lisse en peau de mouton, coutume qui leur vient des Fin- 
nois. Je dois dire que la peau de mouton est beaucoup 
plus chaude que celle du renne et qu'elle n'a pas les in- 
convenients de celle-ci, dont le poil s'attache aux vete- 
ments de laine, comme les gratterons, dont il est si difficile 
de se debarrasser. Dans les grands froids, le Lapon ajoute 
un collet de fourrure de renard, de loup ou d'ours, qui 
a pour but de garantir les epaules et une parlie de la poi- 
trine. 
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Plus on s'avancc vers le cap Nord, plus la population 
s'eclaircit, plus la vegetation s'abaisse. Durant l'hiver, cette 
population se concentre dans les forets de l'interieur du 
pays, en se rapprochant le plus possible d'Enontekis et de 
Koutemir, ou la temperature est un peu moins rude et oil 
les troupeaux trouvent a se nourrir. En <§te, un grand 
nombre vont camper pres de la mer, le long- des fiords, ou 
les eaux sont un peu moins salees que celles de l'Ocean. 
Les eaux de mer sont tres favorables a la sante des 
rennes. 

Dans la region centrale de la Laponie, le soleil luit con- 
tinuellement quarante-neuf jours l'ete et disparait un peu 
plus longtemps en hiver. 

Nous sommes loin, comme on le voit, des six mois de 
jour et des six mois de nuit que l'on croit. Mais il est 
evident qu'au cap Nord les nuits sont plus longues ainsi 
qu'aux lies Stapennoer et a Wordhoa. Soixante-quatorze 
jours, c'est une jolie nuit de 1,776 heures. Cependant, par- 
tout ou la nuit est permanente, il y a , vers midi, comme 
un leger et nebuleux crepuscule de quelques instants qui 
passe immediatement comme un nuage. Ces nuits ne sont 
pas non plus aussi sombres que Ton s'imagine : la neige 
qui couvre le sol donne une certaine clarte, et aux epoques 
de lune vive (quand elle eclaire) cette clarte, refletee par 
les rayons lunaires, est d'une vivacite brutale et tranche 
les ombres d'une facon Strange. 

De ce que les Lapons ont en moyenne (selon les hauteurs 
de la latitude ou ils sont campes) une cinquantaine de 
jours complement sombres, il ne s'ensuit pas qu'ils dor- 
ment tout le temps comme des hibernants, tels que les ours, 
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les marmottes de la Savoie. Tous se levent, se couchent et 
dorment comme d'habitude. 

II y a des nuits d'une obscurite effrayante, par exemple 
quand le temps est charge de brumes epaisses. Ces lon- 
gues nuits d'hiver sont souvent egayees par des aurores 
boreales, phenomenes atmospheriques des plus curieux a 
observer, mais qui ne jettent point de lumiere comme on 
s'imagine, et que le rapportent des voyageurs qui n'ont 
jamais quitte le quartier du Jardin des plantes. 

On a ecrit beaucoup de memoires sur les causes qui don- 
nent naissance a ce meteoro. Si, jusqu'ici, les causes sont, 
dit-on, restees inconnues, nous pouvons cependant affir- 
mer que ces met6ores ne sont point dus a des courants elec- 
triques, ainsi que beaucoup de savants l'affirment. Si l'elec- 
tricite etait pour quelque chose dans ces apparitions, il est 
evident que, pendant leur duree, tres variable, quelquefois 
assez longue, il s'en degagerait un. bruit quelconque. Or, 
nous avons vu, pendant une quinzaine d'hivers passes en 
Suede et dans l'extreme nord de la Russie, une cinquantaine 
d'aurores boreales, et jamais aucune crepitation ne s'est fait 
entendre. Durant 1'hiver, ces aurores apparaissent assez 
souvent. 

Les glaces se forment des les premiers jours d'octobre, 
rarement plus tard, et sont toujours precedees par des ava- 
lanches de neige. Elles ne disparaissent entitlement, soit 
par les debacles , soit par la fonte , que dans la premiere 
quinzaine de mai, quelquefois plus tard. L'epaisseur de la 
glace varieentreun metre et deux, tres rarement plus. La 
moyenne de son epaisseur ne depasse guere l m ,20. J'ai 
vu dans la nuit du 29 Janvier 1862, a Upsal, un metre de 
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neige couvrir les rues et les toitures des maisons en quel- 
ques heures. A une heure du matin, en rentrant chez moi 
d'une soiree de Lai avec souper, il commencait a gresiller; 
a dix heures du matin, la neige atteignait et depassait 
meme les fenetres du rez-de-chaussee. Quand la neige est 
peu epaisse, la glace augmente rapidement et descend jus- 
qu'au-dessous de m ,80 en sept ou huit jours. 

Le pasteur Medved, d'Enontekis, chez lequel nous nous 
sommes arretes pendant pres d'une semaine, nous affirma 
que, depuis quatorze ans qu'il occupait cette paroisse, il 
n'avait jamais vu le thermometre s'abaisser au dela de 
32 degres Reaumur. C'est dejaunbien joli froid. Mais cette 
froidure ne dure guere qu'une nuit et une matinee. Ici, 
la science de l'homme est en defaut. On s'explique bien 
la force de resistance opposee au froid par les sapins, les 
peupliers, les bouleaux et quelques autres plantes, puis- 
sance due a la resine qui enveloppe les bourgeons et le 
liber, du haut en bas de l'arbre ; mais comment et ou se 
conservent les larves de ces abominables moustiques, par 
ces violentes froidures qui tuent les hommes et les ani- 
maux en moins d'une heure de nuit. Comment les herbages 
se conservent-ils dans le sol si profondement glace pen- 
dant huitmois del'annee? 

La population d'Enontekis, la plus importante paroisse 
de la Laponie (120,000 carres, c'est-a-dire 960 kilometres) 
est seulement d'un millier de Lapons. Les deux sexes y 
sont a peu pres egaux en nombre. 

La faune du pays est d'autant plus riche en sujets que 
la population est faible. Qu'est-ce que mille a douze cents 
Ames reparties sur une telle surface ? La population fin- 
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noise, qui se groupe principalement sur le bord des ri- 
vieres, n'est pas plus considerable. 

Je crois avoir parle plus haut des principaux animaux 
du pays. L'espece la plus nombreuse est le renard, un ter- 
rible braconnier qui detruit le menu gibier ; le loup vient 
apres, puis Tours gris, l'elan, le renne sauvage, assez rare. 
L'ours blanc hante les bords des fiords du Nord-Est. De 
toutes les betes a fourrure, l'ecureuil, qui change de pe- 
lage aux approches de l'hiver et reprend au printemps 
sa couleur primitive, est tres commun dans les forets 
de sapins, dont les amandes sont sa principal nourriture. 

Le castor est plus rare, on ne sait pourquoi. Les Lapons 
ne le chassent pas. lis disent que ce petit animal est un 
sorcier, et ils n'ont garde d'y toucher. Mais les Finnois ne 
se font pas faute de le trapper. La loutre y est commune, 
de meme que le putois, la martre, le sob el, le rat, le glou- 
ton , etc. Le gibier a plume , le gibier de foret et de terre 
se r^sument en cinq ou six especes : coq de bruyere, per- 
drix, gelinottes, pluviers, le lievre, trois ouquatre especes 
de becasses, le corbeau gris et le pivert. Le corbeau etait 
blanc autrefois, disent les Lapons, mais il etait si bavard 
que, pour le punir, Dieu l'a fait noir; il a un tel chagrin de 
cette transformation qu'il en est devenu presque muet. 
Tous ces volatiles ne depassent guere la zone d'Enontekis. 
Quant au gibier d'eau, aux palmipedes, le pays en est cou- 
vert : une dizaine d'especes de canards, autant d'oies, des 
cygnes, des poules d'eau, etc. ; le rat des montagnes (mus 
lemnus) pullule en Laponie et en Norvege : c'est la peste du 
pays. Quandun Lapon en a pris un, il le pend a la porte de 
sa demeure pour effrayer les autres. 
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Les colons, generalement finnois ou suedois, se livrent 
al'elevage de l'espece bovine, qui est une des richesses du 
pays, richesse pen doree, mais qui fait vivre l'homme dans 
une aisance relative. 

Le beurre sale, le fromage, le lait gele sont des objets 
d'exportation assez demandes et d'un placement facile. 
Ceux qui possedent une douzaine de vaches et autant de 
moutons sont regardes comme des gens heureux. 

J'ai, plus haut, presente a mes lecteurs le saltakelli, 
auquel on donne aussi le nom de motacilla (rossignol po- 
laire). Entre Tornea et Enontekis, on entend le coucou 
dans le coeur de l'ete et aussi une cspece de colombe ; la 
pie, le corbeau sont aussi carnassiers sous ces latitudes 
que nous les voyons en Europe et font une guerre a ou- 
trance au petit gibier et aux petits oiseaux. Durant 
l'hiver, ils passent en Norvege et descendcnt vers Tornea 
autour des metairies. 

La flore n'est pas riche, cela se comprend. Parmi les. 
plantes, nous n'en voyons que quelques-unes utiles a 
l'homme : la premiere est X angelica dont la tige, les feuilles- 
et les racines font les delices des Finnois et des Lapons : 
cette plante est en grande veneration dans le pays, de 
meme que le framboisier sauvage. 

A-t-on pris un refroidissement, a-t-on une indigestion : 
on a recours a une infusion d'angelique ou de framboi- 
sier, on en boit a satiete : ce sont des remedes souverains 
chacun en son genre. Cette grande et magnifique ombel- 
lifere croit partout au bord des rivieres. Puis viennent : le 
blabaer, l'aisin a gelinottes; ce fruit d'un beau noir, comme 
nos raisins, vient d'un petit arbre buissonneux pas plus 
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haut qu'un groseillier ; lo yortonn, espece de fraisier a fruits 
excellents et parfumes; le lingonn, bruyere a grappes 
dont los baies sont bonnes a manger. Je crois avoir deja 
dit quelques mots de ces diverges plantes. Le framboisier 
se rencontre parlout sur la lisiere des forets, ou par touffes 
enormes autour des blocs de rocher. La ou le sol est un 
peu marecageux, le sapin y est a l'etat de foret buisson- 
neuse, une attention particuliere de la Providence. Les 
arbres verts du genre abies ont ete semes a la volee par le 
Createur pour assainir l'air de ces localites et attenuer 
les effets des fievres de marais. Cette essence d'arbres do- 
mine partout. 

Pourquoitant de sapins? se demande-t-on. Je repondrai 
comme notre fabuliste La Fontaine : 

Dieu fait bien ce qu'il fait. 



Tous les vegetaux ont ete crees a une fin quelconque. 
Chacun remplitdansla nature un role particulier : le sapin a 
celui d'epurateur de l'air que nous respirons. Si le Createur 
avait place sous ces latitudes une vegetation analogue a 
celle qui nous entoure en France, c'est-a-dire a feuilles cadu- 
ques qui se fletrissent et tombent aux approches de l'hiver, 
des fievres violentes s'y fussent montrees et propagees sous 
tous les types, et la mortalite eut ete telle, meme parmi 
les animaux, que ce pays se fut peu a peu depeuple. A de- 
faut de prairies et des g-azonnements du sol, les coniferes 
epurent done l'air, l'hiver et Pete. Mais, comme la famine 
si nombreuse des sapins et des arbres verts eut peut-etre 
ete a elle seule impuissante a modifier Fair et a le rendre 
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respirable, Dieu a cree a c&tele bouleau, l'aune et d'autres 
vegetaux qui viennent en aide aux essences resineuses, 
pour absorber les pestilences produites par les immenses 
marais de cette contree, sous Taction des cbaleurs de four- 
naise des mois de mai, juin, juillet et aout. 

La face inferieure des feuilles de ces diverses essences 
est criblee de petits pores qui sont les orifices par ou la 
plante pompe les fluides repandus dans Fair et dont elle 
se nourrit; autrement dit, ces milliers de petits trous sont 
les organes de la respiration et de la nutrition. C'est par 
ce tissu vesiculeux des feuilles que s'opere la decompo- 
sition de l'acide carbonique — poison violent, comme 
on sait — repandu dans l'atmosphere. L'air introduit 
avec les gaz qu'il contient , dans ces petits organes , a 
peine sensibles a l'osil nu, file dans les petites nervures 
qui les versentdans les grandes, et ainsi de suite. Le con- 
tact de la lumiere le decompose, fixe le carbone, degage 
l'oxygene qui est le principe vivifiant de l'air. Cette theo- 
rie de la composition et de la decomposition de l'air par 
les vegetaux pour s'emparer du carbone s'explique d'une 
facon presque tangible : le charbon de bois que nous 
brulons dans nos cuisines ne degage-t-il pas dans des 
proportions enormes de l'acide carbonique ? 

Ici se presente une singuliere transformation dans les 
forets du Nord, enRussie, en Siberie, comme en Suede et 
en Norvege. Les incendies de forets sont assez frequents 
en ete par les temps de chaleur de fournaise dus aux 
incessants rayons solaires ; le plus petit frottement de deux 
arbres l'un contre l'autre embrase la mousse qui tapisse 
les troncs, et un incendie s'allume aussit6t; quelquefois 
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la foudre y est pour quelque chose ; il arrive assez sou- 
vent que des milliers d'hectares de forets sont reduits en 
cendres. Que croyez-vous qui pousse a la place ? D'autres 
sapins, allez-vous dire? Non, le sapin ne repousse plus sur 
ce meme sol que de longues annees apres, lorsque la terre 
a et6 lavee profondement des matieres charbonneuses. 




Ce petit animal, pas aussi gracieux qu'on se l'iniagine. 

Cette foret de sapins est remplacee naturellement par une 
foret de bouleaux. 

Les graines de bouleau sont extremement legeres. En- 
levees , poussees, dissemiuees par le vent, elles se repan- 
dent ca et la. Tombees sur une terre aeree et eclairee, 
elles sont soudecs sur le sol et dans les mousses par la 
pluie; elles y prennent rapidement des racines qui s'allon- 
gent, s'ancrent dans les cailloutis et dans l'humus, 
etouffent toute autre plante plus lente a se developper, et 
finissent avec le temps par former une superbe foret de 
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bouleaux, l'arbre beni des habitants polaires. Sa crois- 
sance est assez rapide, il resiste aux froids les plus dure; 
mais, quand a son tour il a disparu par les memes causes 
ou toute autre, les petits sapins qui n'ont pu croitre faute 
d'air, et les graines appor tees par les cyclones du pays etouf- 
fent a leur tour les bouleaux, s'emparent du sol qui rede- 
vient, aub6ut d'un siecle ou deux , une foret de coniferes, 
et ainsi de suiLe. Le bouleau est le seul bois de charron- 
nago, de carrosserie et d'ebenisterie de ces contrees. Je 
dois ajoutcr que les habitants du pays soulirent la seve du 
bouleau, et s'en servent comme de boisson legerement 
acidulee. 

Le champignon entre dans une proportion notable dans 
1'alimentation des Lapons. Comme les Suedois, les Finnois 
et les Russes, ils en preparent des conserves pour l'annee, 
et les excedents sont vendus sur les marches etrangers. 
Parmi ces cryptogames il y en a d'excellents , qui , incon- 
nus en Europe, feraient certainement figure sur nos tables, 
meme les plus somptueuses. La fungine, matiere tres 
azotee, qu'ils renferment, est une substance presque aussi 
nutritive que la meilleure viande et le meilleur poisson 
de mer. 

La nourriture du renne est la constante et incessante 
preoccupation des Lapons. C'estde ce petit animal, pas aussi 
gracieux qu'on s'imagine, assez brutal au contraire, a 
cornes tronquees et velues, qu'ils tirent a peu pres toutes 
leurs subsistances : lait, fromage, beurre, viande, peaux 
et vetements. Ceux dont les troupeaux ont ete detruits par 
les maladies , ou decimes par les loups ou les cerviers, 
n'ont plus d'autres ressources que lapeche, et ils laprati- 
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quent on toute saison, meme alors quo les froids sonL de 
20 a 23 degres Reaumur, et la glace epaisse do plus d'un 
metre. 

Disons de suite que les loups ne sont point aussi dan- 
gerous qu'on lc croirait pour les Lapons ; les chions pre- 
viennont lours mattres par leur maniere de hurler. Quant 
a. Tours , il ost peu dangereux en ete, et ne Test point du tout 
en hivcr, puisqu'il reste toutle temps cache sous la neige, 
et n'cn sort qu'au degel. D'ailleurs, ilest rare qu'il s'attaque 
aux rennes, il vit le plus souvent depoissons, de fourmis, 
de miel et de racines , etc. 

Dans la mauvaise saison, lorsque le trainage est etabli, 
les Lapons viennent camper dans le voisinage des usines, 
entrcprennent des charrois de hois, de fer, do minerais. 
Le transport des fers dure environ quatre mois do trainage. 
lis arrivent avec toute leur famille ; les enfants de dix a 
douze ans conduisont chacun un raid, convoi de dix ou 
douze rennes, lies l'un a Fautre et a la file. Le traineau de 
tete, akia, reste vide. Le conducteur s'y repose do temps 
a autre. Ceux qui viennent a la suite sont charges d'une. 
cinquantaine de kilogrammes, rarement davantage. 

A la queue du convoi sont six ou huit autres rennes de 
reserve pour remplacer ceux qui ne peuvent plus marcher. 
Ce genre d'attelage est combine si maladroitement que, 
dans les pentes rapides, le chargement depasse le renne de 
vitesse, l'entraine, et la pauvre bete est souvent etranglee 
ou grievement blessee avant que le conducteur ait eu le 
temps de venir a son secours. 

Le pulka, autre espece de traineau dont se servent les 
voyageurs, est couvert a l'arriere, enveloppe, au besoin 
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de toutc part, de voau marin et garni interieurement de 
peaux fourrees. Ce vehicule ressemble assez a l'avantd'une 
petite chaloupe coupee en deux. Un seul trait suffit a tirer 
le traineau, et ce trait estunelongue laniere dontl'une des 
extremites est passee autour du cou faisant l'office de col- 
lier, et l'autre au traineau en passant sous le ventre entre 
les jambes do la bete. Le conducteur s'assied sur un des co- 
tes et sert de contrepoids. Quand la charge est lourde et la 
course longue, on entend ces animaux haleter, siffler de la 
gorge, commeles cheVaux poussifs et catarrheux. Unrenne 
ne peut faire au plus que six ou huit lieues par jour, ce qui 
est deja une jolie course dans les neiges gelees, et ne sup- 
porte guere la fatigue que trois ou quatro jours. Nous 
sommes loin, comme on voit, des trente lieues qu'on peut 
lui faire faire : encore une affirmation de voyageur en cham- 
bre. La maniere de les conduire est des plus primitives. Le 
Lapon n'a qu'une seule guide dont l'extremite est attachee 
a la basedelaramure. En tirant plusieurs foisde suite cette 
courroie, on fait allonger le pas ; en la relachant tout a fait, 
on l'arrete. "Veut-on aller a gauche, on la secoue sur le 
flanc gauche ; est-ce a droite, on secoue la courroie a droite. 
Yeut-on l'arreter court, on laisse flotter la guide sur 
le dos. 

L'animal n'est jamais frappe. On lui parle tout le temps, 
on le menace de le laisser manger par les ours ou les 
loups, ce qui serait un deshonneur pour sa famille. On 
se plaindra de sa paresse a la maitresse de la maison; 
il ne sera pas conduit a la mer ; au contraire , on le lais- 
sera sucer tout l'ete par les moustiques. II parait que ce 
langage fait beaucoup d'effet sur la cervelle de la bete; 
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car on la voit redrcsser les oreilles et ruminer entre ses 
dents. 

Le rennc, Fours brun, l'elan se chassent toute l'annee, 
quand l'occasion se presente. Pour lerenne, on choisit le 
plus souvent l'automne, c'est-a-dire les premieres neiges. 
On enferme une femelle dans une foret de facon a ce que le 
male ne puissepas en approcher; autrement on courrait le 
risque d'estropier la premiere en tirant sur le second. On 
se couche dans les broussailles a vingt pas plus loin , et 
souvent on fait le pied de grue pendant plusieurs jours, 
voire meme une semaine. Ce n'est pas absolument d'une 
gaiete folle. Enfin le renne male arrive et annonce sa pre- 
sence d'assez loin par un mugissement chevrotant, auquel 
la femelle repond. Mais la bete ne s'avance guere que pas a 
pas, en tournant autour de son congenere , recule ou 
s'avance selon que la brise lui apporte un bruit inquietant; 
ello flaire 1'air, fait miroiter ses oreilles de tous les cotes. 
Une brancho qui tombe, un oiseau qui s'envole, un lievre 
traversant la foret, affole le renne, qui fait un bond pro- 
digieux et fuit de toute la vitesse de ses jarrets. Mais il re- 
vient au bout de quelques heures, comme honteux et confus 
de sa poltronnerie, s'approche de plus en plus de la femelle, 
et, quand il n'en est plus qu'a trois pas , on le tire. Get 
animal est d'une defiance inouie; comme le lievre, il est 
tres difficile de le chasser sous bois et dans les mon- 
tagnes ou, comme le chamois, il est dangereux d'aller le 
relancer. 

La chasse a l'ours gris se fait avec plus de ceremonie et 
de precautions, et elle est aussi plus amusante, par les in- 
nombrables peripeties auxquelles elle peut donner lieu. Ce 
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n'est pas que cet animal soit plus difficilement abordable 
que le renne, qui est rageur et colere. Le Lapon qui s'est 
mis l'hiver a la recherche d'une taniere et Fa trouvee ha- 
bitee est de droit le chef de la chasse. Rienne se fait sans 
ses ordres. Lcs Lapons connaissent aussi bien qu'un four- 
reur le moment ou on doit le traquer pour s'emparer de sa 
peau : ce sont les mois de d6cembre , Janvier et fevrier , alors 
que le poil est duvets et soyeux. Le Lapon se servait au- 
trefois du tambour magique dont ila ete question plus haut; 
peut-etre y a-t-on recours encore aujourd'hui pour con- 
naitre le jour heureux. 

Tous ceux qui doivent faire partie de la chasse se rendent 
chez le Lapon chef de l'expedition ; la, chacun donne son 
opinion. Apres quoi on observe attentivement les etoiles, 
la lune, la disposition des nuages ; selon que les unes bril- 
lent dans l'immensite celeste, que les autres sont pousses 
par le vent vers telle ou telle region, on se met en route, 
en sortant par une porte opposee au chemin que Ton doit 
prendre pour s'acheminerverslefauve. Chacun estchausse 
de ces longs patins dont j'ai parle plus haut. On choisit, 
cela va sans dire, un beau clair de lune. Arrive a une tren- 
taine de pas de la bauge, le chef lapon s'avance de quel- 
ques pas et tient ce langage : 

« Ours, mon bon petit ours, mon beau et vaillant ours, 
nous savons que tu es plus malin et plus fort que dix 
d'cntre nous. C'est pourquoi nous venons en nombre te dire 
bonjour. Mon bon petit ours, si tu veux nous faire plaisir, 
mets du miel dans ta gueule , mets du miel sur tes dents, 
mon bon ours ; cache tes griffes sous tes pattes et tes dents 
dans ta machoire ; mon bon petit mangeur de miel, sois 
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aimable et gentil comme un coq de bruyere ; dors comme 
une oie, la tete sous ton ventre, suce tes pattes, ferme les 
yeux, ann que je te perce le cceur en douceur avec ma 
lance, ou que je t'envoie une toute petite balle de plomb.» 
Cela dit, si Tours ne quitte pas sa demeure, on l'injurie: 
« Je te croyais un brave, plus brave qu'un Finnois, et tu 
te caches dans ta niche , tu es plus poltron qu'un chien. 
Voyons, sors done, imbecile, que je voie ton museau. » 

Un des Lapons lui tire un coup de fusil; si Tours n'est 
point touche, il ne bouge pas ; et de loin on voit son petit 
ceil malin observer placidement ce qui se passe autour de 
lui, tout en continuant a sucer Tune de ses pattes; mais on 
voit son museau se contracter, se plisser, se relever vers le 
front, ses dents machonnersa salive. Mauvais signe : car en 
un clin d'ceil il peut se lever et sauter sur le chasseur le plus 
rapproche de lui. Si la balle Ta blesse, il sort en se tratnant 
et mugissant, renverse la neige jaunatre qui encadre sa 
demeure, se dresse sur ses pattes, examine la situation pe- 
rilleuse ou il est, et qui lui apparait comme un cauchemar, 
s'elance d'un bond prodigieux sur les Lapons, en enlace un 
d'une de ses pattes, le presse contre lui avec une force pro- 
digieuse, Tetouft'e, lui brise les reins ou se couche dessus, 
L'homme est perdu si Tun de ses camarades n'accourt 
passer sa lance au travers de Tanimal. II arrive souvent que 
d'un coup de patte la lance est jetee a trente pas de la. 
L'ours blesse devient terrible, joue des griffes et de la 
gueule. II y a peu d'exemples que la bete ait echappe a ses 
ennemis ; mais l'homme qui a ete presse' entre ses pattes 
est longlemps a se remettre, quand il n'a pas eu Tepine 
dor sale avariee. 
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L'oursmort ouralanl, le Lapon lui dit doucereusement : 
« Ce n'estpas moi qui t'ai tue, c'est la balle de mon fusil, 
ou c'est la pointe de ma lance. Nous allons te porter a la 
maison et manger ta chair. Mais sois tranquille , nous en- 
terrerons profondement tes os, pour que nos chiens ne les 
rongent pas, ce quiseraitune vileniepour la famille! Qu'as- 
tu a dire ? » 

Puis tous s'attellent a la bete avec des courroics de peau 
de renne, la trainent sur la neige jusqu'a la demeure du 
Lapon, ou elle est aussitdt depouillee de sa fourrure. On la 
coupe on deux morceaux, par le travers, une part pour les 
hommes et l'autre pour les femmes et les enfants. 

La part des femmes est toujours le cote de la tete. Pen- 
dant que Ton fait cuire ou rotir leur part de l'ours, les 
hommes s'asseyent en rond autour du foyer, devisent 
cntre eux sur les incidents de la chasse et boivent de l'eau- 
de-vie. Quand la fin de la cuisson approche, on chante des 
hymnes funebres qui varient de tons, selon les cantons, 
sur uu rythme a endormir l'enfer. II y eut un de ces chants 
brame devant nous, mais dont je ne connais que les paroles 
suivantos ; mon compagnon Marius l'avait note, il n'a ja- 
mais su ce qu'il avait fait de ce joli morceau de musique. 
Je n'en ai retcnu quo coci : Kittulis pourra, Kittidis ii 
Kada tekanids sonbly Jallah Laiete l . Le plus curieux de. 
la fete est l'cnfouissement de la tete et des os de la bete, 
avec une paire de grands patins, un couteau, un mor- 
ceau de laiton, dans la pensee que l'ours en aura hesoin 
dans l'autre monde. 



1. Sois le bienvenu, ours! merci de n'avoir point brise' nos armes; tu es 
un galant animal. 



CHAPITRE XVI 



LE PASTEUR tOMANEW. — UNE NOCE EN LAPONIE 












Lorsque je rencontrai le groupe de Lapons qui consen- 
taient a transporter nos bagages du Muonio a Altengard r 
je leur offris un verre d'eau-de-vie. « Un verre rechauffe 
l'estomac, dit Fun, le porte-parole de la society mais un 
deuxieme rechauffe le cceur, un troisieme reconforte les 
jamhes... » Je leur fis comprendre qu'un verre d'eau folle 
me paraissait suffisant pour le moment. « Sorri Kytos! » 
exclamerent-ils ; cela veut dire : « Merci ! » 

lis nous suivirent jusqu'aux pecheries et se partagerent 
la charge de nos bagages jusqu'a Kontokemio. 

Nos bateliers nous quitterent et se mirent en route pour 
retourner a Kengis. Je les priai de remettre a notre petite 
amie Christine un bouquet de fleurs des champs, en pas- 
sant par Kolare. La commission fut faite exactement. 

La chaleur se montrait d'une intensite a r6tir un mouton 
au soleil; 30 degres Reaumur, 43 Celsius, 195 Farenheit. 
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Dans les haltes de repas, nos Lapons nous faisaient la 
cuisine, une cuisine primitive consislant a faire r6lir le 
poisson que nous prenions ou le gibier qui tombait sous le 
plomb de nos fusils. lis raclaient les uns et depouillaient 
les autres assez soigneusement, les vidaient, les embro- 
chaient dans un baton et les exposaient au-dessus d'un 
brasier colossal. Puis, la broche piquee en terro, nous en 
coupions une tranche au fur et a mesure de nos besoins. 

Jusqu'ici, des nueos de moustiques nous avaient souvent 
tounnentes, mais jamais avec autant de violence que sur 
les bords des lacs que nous contournions en ce moment. 
Le sang nous coulait de la figure et des mains. Aux haltes, 
nos porteurs se montraient bavards ; ils ont si peu d'idees 
que nous nous demandions de quoi ils pouvaient parleret 
rire. II est vrai que, chez les nations civilisees, les plus 
grands parleurs ne sont pas toujours ceux qui ont le plus 
d'esprit et qui pensent le mieux. 

Enfin nous arrivames a Kontokemio, en pleine Laponie. 
Le pasteur, nous voyant de loin avec noire caravane de 
Lapons et nos bagages, vint au-devant de nous et nous offrit 
gracieusement sa maison. Ce brave homme occupait cette 
paroisse depuisplus de vingtans, il s'yplaisait etnel'aurait 
pas troquee contre l'eveche de Calmar. 

— Ici, nous dit-il, je suis loin des bruits dumonde, loin des 
mechants et des jaloux. J'aime la solitude ; mes paroissiens 
ne sont pas nombreux, mais ils sont bons et devoues ; je ne 
suis pas loin de la mer, la temperature y est assez douce, 
grace aux courants du Gulf-Stream, qui viennent baigner 
les cotes de la Norvege jusqu'a l'embouchure de l'Alten. 
Je n'ai rien a envier, j'ai un troupeau d'une dizaine de 
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vaches, une vingtaine de moutons. J'ai aussi un saloir 
plein de viande d'elan et de renne. 

LepasteurLomanewpossedait un curieux cabinet zoo- 
logique : tous les oiseaux et les petits animaux du pays y 
etaient ranges, classes et parfaitement montes. Son village 
est assez considerable : soixante-neuf habitants, y compris 
les enfants. II n'est pas absolument seul ; son eglise, ou plu- 
t6t sa chapelle , est en veneration parmi les Lapons. La 
plupartyviennentfaireleursprieres,leurs devotions, avant 
d'aller a la peche dans la mer Blanche. II se tient chaque 
annee a Kontokemio un marche important ou Suedois, 
Norvegiens, Danois, Finnois et Russes viennent echanger 
des draps, des verroteries, desmiroirs, du fil, des couteaux, 
des ciseaux, de l'eau-de-vie, contre des pelleteries, des 
fourrures. 

Les Finnois sont, sur les bords meme de l'Alten, deux et 
trois fois plus nombreux que les Lapons , qu'ils refoulent 
vers le centre et le nord du pays. La population de cette 
paroisse el des paroisses voisines longeant les Dowrefield 
est heureuse, non par les jouissances d'un bien-etre ma- 
teriel plus releve, mais par l'absence des peines et des 
passions. Elle ne songe ni au passe ni a l'avenir ; le bon- 
heur, exempt de soucis et d'inquietudes , qu'elle trouve 
dans une existence pastorale peu fatigante, qui lui pro- 
cure sinon la richesse, du moins la vie facile avec une 
tranquillite d'esprit constante, lui suffit ; elle ne comprend 
pas ce besoin d'activite qui agite sans cesse et affole les 
peuples civilises. Notre grand Buffon avait raison de dire 
que les peuples pasteurs sont les plus heureux et... les 
plus vertueux. 

it 
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Les dimanchcs et les jours de fete, cet excellent et sage 
pasteur recoit a son eglise la plus grande partie de ses pa- 
roissiens; illeur fait entendre les offices et quelques instruc- 
tions. Tous se conduisent decemment. L'oflice et les instruc- 
tions se resument en paraphrases dela Bible etde l'Evangde. 
Son clerc se mit a notre disposition pour nous conduire 
au Suddamo-Slubber, un immense lac, a un mille de Konto- 
kemio, ou nous rencontrerions des flottes d'oies de la fa- 
mille des Anas critropas, jolis palmipedes dont la poitrine 
est jaspee de noir et qui ontle bee rouge, les pattes jaunes, 
le cou argente et les ailes chocolat. Le duvet du cou et du 
ventre est d'une legerete et d'une douceur qui lui don- 
nent des rapports avec le plumage si soyeux de l'eider. La 
depouille de ces Anas enjtropas est souvent vendue sous 
le nom de leurs congeneres. 

Pendant celte excursion, nous rencontrames plusieurs 
Lapons charges de guirlandes de beaux poissons peches 
dans les eaux du Shibber. Jo demandai a notre guide de 
leur fake chanter une chanson du pays. L'un des Lapons 
ne se fit pas prior et hurla, sur un ton nasillard et tremblo- 
tant, l'air que voici et qui fut note aussitot par mon ami 
Marius. Quant aux paroles, je n'ai compris que les ex- 
clamations que Ton peut rendre par les mots : vole, vol, 
vo l ii i- 




Traduction. — Que les loups ne mangent point les rennes ; quo 
l'herbe croisse en grande abondance et quelle donne beaucoup delait 
a nos (ronpeaux ; que IeLaponsoit heureux a la cbasse eta la peche; 
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que les ours se laissent tuer comme des lievres; que l'espnt malm 
laisse le pauvre monde tranquille et ne jette pas de mauvais sort sur 
nos demeures ni sur aucun objet qui soil a nous, etc. 

Dans nos entretiens du soir, alors que le soleil com- 
mencait a perdre de son ardeur, je demandai a notre h&te 
de nous faire une esquisse rapide des coutumes laponnes. 
La ceremonie du mariage nous interessait plus particulie- 
rement. 

— Vous allez elre servis a souhait, il m'arrive une noce 
apres-demain. Restez chez moi si vous ne vous y trouvez 
pas Irop mal, vous y assisterez tout au long. Je vais vous 
decrire les preliminaires des fiancailles, qui se font encore 
selon les anciens usages. Quant a la ceremonie religieuse, 
elle est la meme pour les Lapons que pour tous les pro- 
testants. 

Le mariage lapon est une affaire d'interet comme par- 
tout ailleurs. Le garcon qui va faire sa demande est agree 
aussitot, s'il possede un certain nombre de rennes et de 
fourrures, s'il a chasse les ours blancs, et s'il en a rap- 
porte les depouilles, et surtout s'il apporte beaucoup d'eau- 
de-vie. Toutefois, avant sa demande, le sentiment des 
parents est pressenti par un ami commun. Et, selon la re- 
ponse qu'il rapporte, ilpresente son jeune homme, ou ce- 
lui-ci va se presenter ailleurs. Si l'ami a echoue, le preten- 
dant n'a pas a souffrir dans son orgueil, si tant est que les 
Lapons connaissent ce sentiment. Presque toujours cet 
intermediaire est accompagne de quelques voisins du 
garcon a marier. 

Quand ces ambassadeurs se presentent, on les invite a 
s'asseoir. Les sieges sont en general des rondelles d'arbre 
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legerement creusees et de la hauteur d'un banc ordinaire. 
On commence par verser de l'eau-de-vie dans des tasses 
en bois ou en faience, dont l'exportation en ce paysne 
date pas de longtemps. Quand on s'est ingurgitS plusieurs 
tournees a la sante du pere, de la mere, des freres et 
ceurs, les esprits s'echauffent, les tetes battent la berloque ; 
on cause neanmoins. 

Le garcon possede cela et cela ; il est habile a la chasse 
et a lapeche ; il a tant de rennes et une tente bien montee 
de poisson sec en quantite. 

La fille n'assiste jamais a cette premiere entrevue ; mais, 
par mesure de prudence, elle se hate de se vetir de ses plus 
beaux habits, de se coiffer d'un bonnet en forme de pyra- 
mide, rappelant un peu les coiffures juives de l'Asie 
Mineure. Apres ne heure d'entretien toujours humect^ 
d'eau-de-vie, si le jeune homme est accepte, on le fait en- 
trer ; la jeune fille vient apres et examine les cadeaux ap- 
portes par son futur. Si elle les repousse, il n'y a rien de 
fait ; mais, si elle les accepte, on fixe le jour pour se rendre a 
l'eglise et, ce jour venu, on s'achemine en bateau ou en 
traineau, selon la saison, avec le cortege des invites. 

Le lendemain, le pasteur nous prevint de l'arrivee pro- 
chaine de la noce par l'Alten. Roux et moi nous nous 
mimes en surveillance. Vers les onze heures, nous enten- 
dimes des chants, puis nous -vimes une vingtaine de cor- 
basses s'avancer, toules chargees d'invites et de parents. 
L'ami en tete du cortege, puis le gar^on derriere, suivi de 
tous les hommes ; ensuite la mariee et sa mere, precedees 
de plusieurs jeunes filles; et comme, parmi les Lapons, il 
est de bon gout que la mariee hesite a entrer dans le temple, 
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loutes les jeunes filles Fentourent, la poussent et l'entrai- 
nent. 

Le pasteur, dans sa chaire, attend ait tout son monde. II 
prononca en lapon une allocution sur les devoirs r6ci- 
proques des epous ; apres quoi, les mains levees sur leurs 
tetes, il prononga la formule sacramentelle : Ego conjimgo 
vos, et leur fit un second speech bien senti : 

« Soyez heureux dans votre union ; laissez-vous vivre 
toujours comme des nances, et votre amour sera toujours 
jeune et nouveau. Dans le cours de votre existence, ne 
faites point de mal, n'offensez personne ; n'offensez pas 
ceux dont l'ame est pure, respectez l'innocence et les 
faibles. Les mauvaises actions sont toujours punies. » 

Les epoux serrerent la main de leur pasteur. La cere- 
monie etait terminee. 

Les femmes laponnes sont moins laides que les hommes ; 
ce n'est pas a dire qu'elles soient jolies, selon 1'idee que Ton 
se fait en Europe de la beaute, Elles sont generalement 
bronzees, effet du climat,'du froid particulierement, et de 
l'usage immodere du poisson, qui leur fait la peau granu- 
leuse. Elles sont tres superstitieuses , vindicatives, ont la 
lete grosse, le front large, les yeux couleur de pervencho, 
enfonces dans l'orbite, et presque toujours chassieux, h 
cause de la fumee ; le nez court, un peu aplati ; le visage 
large, osseux, anguleux ; les cheveux d'une singuliere 
couleur. 

Le costume de la mariee se composait d'une premiere 
tunique par-dessus un corsage a bretelles , en drap vert-' 
bouteille, et d'une jupe ayant au bas plusieurs rangees de 
rubans de toutes les nuances de l'arc-en-ciel. Par-dessus le 
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corsage, une chaine d'argent et une medaille de plomb 
accompagnee d'une petite croix ; le collet et les manches 
de ce pardessus tout galonnes , des bas d'un tricot d'une 
epaisseur a defier les crocs d'un chien, et des souliers sans 
' talons. 

Le costume du garcon ressemblait a celui de tous les 
jours, mais neuf pour la circonstance. 

La noce s'en retourna par le meme chemin, et s'embar- 
qua apres avoir donne une chaude poignee de main au 
pasteur et a son clerc. Elle rentra chez le pere de l'epousee, 
oil les commeres du voisinage preparaient un fort diner : 
le Lapon est vorace de sa nature et tres gourmand. II ne 
connait pas de bonne fete sans un repas monstre. II aime 
a boire et a manger et s'en donne a bouche que veux-tu. 

Marius et moi nous fumes invites par le pasteur a as- 
sister a la ceremonie et a prendre notre part du diner. Mais, 
comme la maison du Lapon etait trop petite pour tous les 
convives, on nous fit monter sur le toit avec le clerc et cinq 
jeunes filles de seize a dix-huit ans. Elles sont d'une loqua- 
cite a nulle autre pareille. Dieu sait quels francs rires elles 
eurent en nous voyant assis autour de l'ouverture de la 
cheminee, ou, heureusement, vu la temperature du mois 
de juin, on ne faisait point de feu. 

Le Lapon est nomade et ne possede point de meubles ; 
rien que les ustensiles les plus indispensables pour le 
manage. 

Les gens de la noce, assis sur des bancs ou des esca- 
beaux assez bas, mangeaient dans de la vaisselle de bois, 
sans serviette ni nappe , sur un semblant de tables faites 
avec des lacis de bois imitant des claies et sur lesquelles on 
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avait etendu des poaux. Nous etions done assis de meme 
autour de ce trou b^ant, a deux metres au-dessus de la tete 
des epoux et de leur famille. 

Le plus comique de notre situation etait de recevoir par 
cette voie aerienne, dans une karzinn, espece de corbeille 
faile en lames de sapin, suspendue a une courroie en peau 
de poisson, notre part du festin que les convives nous en- 
voyaient. Cette facon insolite d'assister a un repas de noce 
fut le sujet d'eclats de rire sans fin. Le docteur en etait 
rompu. Le pasteur, toujours et partout en ce pays respec- 
tueusement accueilli, se trouvait assis aupres de la mariee 
et veillait a ce que l'on nous fit bonne part du labb-ma, 
boisson faite avec du bouillon de poisson, ou nageaient 
une constellation d'eeufs et des nuages de laitance. Je 
trouvai cela excellent. Marius ne pouvait en supporter la 
vue ni le gout. Puis des viandes roties ou sechees, venant 
de rennes males tues a la chasse, et des galettes de farine 
d'orge, un luxe ! On nous fit parvenir de l'eau-de-vie, dont 
le gout se rapproche du brandwinn russe. 

Ces festins lapons durent souvent toute une semaine et 
tant qu'il y a de l'eau-de-vie a boire. Des les premieres 
heures du jour, les hommes sont ivres. Les femmes, bien 
qu'habituellement plus sobres et plus reservees, se trou- 
vent aussi tres emues. Apres le repas, qui dura jusqu'au 
lendemain dans la matinee, les invites se leverent; on se 
serra mutuellement la main, et celle des epoux, quifurent 
conduits a la demeure preparee a leur intention. Des 
victuailles et des liquides composant le festin il ne restait 
plus rien, tout avait ete absorbe. 

La distance a francbir pour se rendre a l'eglise est de 
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six a huit milles pour beaucoup d'entre les Lapons. En 6t6, 
on voyage encore commodementpar eau ; mais en hiver la 
neige, la bise, le froid, la glace nivellent tout le sol, et il 
f aut que ces gens-la possedent une bien remarquable fa- 
culte d'orientation pour ne pas s'egarer et se faire enterrer 
sous les avalanches poussdes par les ouragans, ou noyer 
sous les glaces. 

Quand le gendre ne possede pas grand'chose, et que 
neanmoins il plait a la famille et a la jeune fille , il est re- 
tenu en servitude chez son futur beau-pere, quil'emploie a 
tons les genres ae travaux : la garde des troupeaux, la 
chasse, la recolte des fourrages, la fabrication des akia 
(traineaux), en un mot a tous les soins du menage. Cette 
servitude dure aussi longtemps que celle de Laban, ou jus- 
qu'a ce que les jeunes gens s'entendent pour la faire cesser. 

Quand un enfant est pres de naitre, la jeune femme eh 
fait la declaration a sa famille. Le mari, le pere et la mere 
de l'epousee se reunissent pour tirer son horoscope. On 
observe, plusieurs nuits de suite, tres attentivement les 
etoiles et les nuages qui environnent la lune, et, selon que 
les unes et les autres sont places au-dessus ou au-des- 
sous, selon qu'elles brillent plus ou moins vivement, selon 
aussi que les nuages qui voilent la lune par intermittences 
sont noirs, ou gris , ou blanchatres, qu'ils sont floconneux 
ou filandreux, on affirme que ce sera une fille ou un garcon, 
et, comme les avis sont toujours partagSs, l'horoscope n'a 
pas menti. En cette occasion, dans certaines families on 
interroge le tambour magique, dont les r6ponses ne sont 
point plus vraies. 

L'enfant nait, et, comme en Europe, e'estun jour de fete 
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pour toute lafamille etle pretexte d'un nouveau festin. On 
commence par tremper l'enfant jusqu'au menton dans 
1'eau de mer tiede, si on a pu s'en procurer, sinon dans de 
l'eau ordinaire mais salee, puis on l'enveloppe de linge ou 
de peaux de lievres, et on le place dans un berceau : un 
Ironc d'arbre creuse en forme d'auge, dont le fond et les 
cotes sont tapisses d'une petite mousse tres fine, rougeatre, 
que Ton recueille sur les rochers de granit. On le recouvre 
de peaux legeres et on l'expose a la chaleur dans un coin 
du foyer. La mere l'allaite jusqu'a deux et trois ans. 

En Laponie, on ne connait point les nourrices ni les bibe- 
rons. La mere vient-elle a mourir, c'est une parente ou une 
voisine qui nourrit l'enfant et se charge de le sevrer. 

Pour bercer et endormir l'enfant, rien n'est plus simple. 
Une perche est fixee au plafond au bout d'une courroie ; 
on y suspend le berceau que 1'on fait mouvoir a volonte. 

Un detail que j'allais oublier : on habitue le nourrisson 
a sucer de la viande saignante de tres bonne heure. 

J'ai d6ja dit que les Lapons sont protestants ou schis- 
matiques, selon qu'ils sont evangelises par des popes ou 
des pasteurs. Tous sont croyants et pratiquants , mais tous 
ont conserve les superstitions de leurs ancetres. lis croient 
aux revenants, aux mauvais genies. 

Des que la mei'e peut sortir, si la temperature n'est point 
trop rude, elle se rend en bateau ou en traineau avec son 
mari au temple de sa paroisse, a sept ou huit lieues, quel- 
quefois vingt de sa demeure , par monts et par vaux ; elle 
y dit ses prieres et fait baptiser son enfant, puis re- 
tourne chez elle comme elle est venue. 

Quandle petit commence a marcher, si c'est un garcon, 
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le pere lui fabrique un arc, des Heches, des patins avec 
lesquels il s'exerce, et, s'il se montre adroit, on le recom- 
pense. 

Si c'est une fille, on lui apprend a coudre des vetements 
de peaux, des souliers, des bottes, et aussi a faire du fil 
de peaux de rennes de di verses grosseurs. 

A chaque fille qui nait la famille songe aussitOt a son ave- 
nir; on lui fait cadeau, des son entree en ce monde, 
d'un renne femelle, et tous les petits qui en proviennent 
ainsi que les petits de ses petits sont marques a son chiffre. 
Quand elle se marie, elle apporte toujours une dotenviee, 
un joli troupeau. Si Ton echange les rennes donnes, tout ce 
qui provient du troc est religieusement conserve a la fille. 

Les garcons restent sous la conduite du pere ; les lilies 
restent aupres de la mere. La cuisine est la, comme ail- 
leurs, le domaine des femmes. Les homines s'occupent de 
l'elevage etde la conservation des rennes, dela fabrication 
des ustensiles de menage, des attelag-es, des traineaux, des 
bodariers (bateaux en peaux), de la confection des tentes, 
des ecuries souterraines pour le betail, en un mot de tous 
les gros ouvrag-es. 

Quand les hommes sont alles a la chasse, les femmes 
vont a la peche. 

Ces quelques lignes resument l'etat du Lapon chez lui. 

Notre h6te insista pour nous garder un jour de plus. II 
voulait, disait-il, organiser a notre intention une chasse 
aux rennes sauvages ; ces animaux sont assez rares en ce 
pays. A l'heure ou j'ecris ces lignes, je doute qu'il y en 
ait encore. Cette proposition ne me seduisait guere. Je 
n'ignorais pas comment les Lapons attirent la bete, j'en ai 
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parle plus haut. D'ailleurs, nous etions en retard d'une 
huitaine de jours. 

Les pasteurs suedois ou norvegiens, postes a demeure 
dans les paroisses de la Laponie, pcrdus dans ces espaces 
enormes glaces et couverts de neige en hiver , neuf mois 
de l'annee, puis rods par un soleil incessant en ete, doivent 
etre doues d'un courage heroique pour y rester. Si beau- 
coup d'entre eux sont domines par un sentiment religieux, 
beaucoup aussi s'y sont resignes parbesoin. lis sont isoles 
comme les trappeurs canadiens et se demandent parfois 
comment ils y vivront lorsqu'ils seront bloques dans leurs 
ch^tives et grossieres habitations en bois de sapin, souvent 
visitees par les fauves qui viennent r6der aux alentours et 
quelquefois meme ronger le bas des portes. La solitude 
au milieu des neiges, loin de tous leurs semblables, est 
peut-etre ce qui pese le plus sur leur esprit. Ces demeures 
se composent d'un rez-de-chaussee peu elev6 au-dessus du 
sol, de trois ou quatre pieces et d'un double vestibule par- 
faitement clos. Autour sont des amas de bois longeant les 
murailles. Chaque piece possede un poele en briques, de 
toute la hauteur du plancher au plafond. Presque toutes les 
maisons sont enveloppees, a six ou huit pas, par une cloture 
de perches posees les unes sur les autres jusqu'a demi-hau- 
teur d'homme. Inutile de dire que, durant lamauvaise sai- 
son, portes et fenetres sont doublees. Ceux qui ont du betail 
ont leurs etables en forme d'ailes de chaque cote de la 
cour et souvent detachees de la maison. La plupart des 
pasteurs que nous avons rencontres le long de notre 
voyage, soit a Taller, soit au relour, ne se plaignaient pas 
trop de leur sort. Bon nombre d'entre eux etaientveufs ou 
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celibataires. L'on reste pe trine d'etonnement quand on voit 
ces malheureux a la merci du hasard, loin de tout secours 
humain, ayant , en cas de maladie grave , des distances 
considerables a parcourir par monts et par vaux pour se 
rendre chez le medecin le plus proche... quand il y en a. 

Presque tous font un commerce d'eau-de-vie, masque 
par des objets de premiere necessite. L'un d'eux me ra- 
contait que sa premiere mise de fonds, en arrivant en La- 
ponie, se resumait en une vingtaine de bouteilles debrand- 
winn, et que, depuis seize ans qu'il administraitsaparoisse, 
son capital avait plus que centuple. 

— Eh bien, lui dis-je , quand vous aurez de petites 
rentes, vous reviendrez en Suede ou en Danemark, ou le 
climat vous rasserenera. 

— Oh! non, fit— il en souriant amerement. On vit et on 
meurt partout. Je crois, cependant, que Ton vit et que Ton 
meurt mieux ici. Sous l'etoile polaire, il me semble que je 
suis plus pres du bon Dieu. Puis nous ne connaissons ni les 
passions qui agitent et bouleversent les peuples et les em- 
pires, ni les besoins des peuples trop polices ; on ne les 
jalouse point, on ne demande au ciel que de pouvoir con- 
server jusqu'a son dernier jour une bonne sante, une sante 
robusto, de se suffire et vivre sobrement. Nous ne con- 
naissons absolument rien de ce qui se passe dans le reste 
du monde, le peu que nous en apprenons nous arrive par 
les rares voyageurs qui passent et s'arretent. 

Nous avons des havers rudes et durs, cela est vrai ; mais 
ces froids-la ne durent que quelques jours; nous nous 
chauffons avec de bon bois resineux qui ne nous coute rien 
que la peine de le faire couper dans la foret. Ce" bois crc- 
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pite gaiement dans l'atre, cela vaut mieux que du charbon 
de terre. Le charbon donne un feu bete, insignifiant, qui 
se contente de bruler sans rien dire ; tandis que nos bonnes 
buches de sapin parlent, jacassent, petillent, eclatent, mur- 
murent gaiement. En nous chauffant nous entendons quel- 
que chose. Ce feu-la est mouvant, il a un langage, il vous 
sourit et vous parle, anime votre esprit par mille facettes 
lumineuses ; il egaye le coeur. Avec lui on ne s'ennuie pas, 
on pense, onprie, et le soir, en nous endormant aux clar- 
tes de ces grandes flammes, nous remercions le Createur 
de toutes choses de nous donner une si bonne societe 
pendant l'hiver. 

Les Americains, les Anglais et les Allemands qui brulent 
exclusivement de la houille, sont des peuples abrutis. 
L'hiver ici dure plus de huit mois ; mais, a vrai dire, et tout 
compte fait, nous avons autant de lumiere que vous et au- 
tant d e chaleur solaire ; seulement l'une et l'autre nous 
arrivent du meme coup, en meme temps, brutalement. 
Vous voyez notre ete : nous sommes au 18 juin, et cette 
chaleur et cette lumiere vont bientdt disparaitre progres- 
sivement. Les nuits s'allongeront, et, dans les premiers 
jours d'aout, nous aurons le crepuscule a six heures du 
son , et la nuit vingt minutes apres. Les semences qui seront, 
fin septembre, confiees a la terre, germeront, croitront et 
arriveront a maturite l'an prochain, en meme temps et 
a la meme epoque qu'a Gothembourg, a Christiania, Stoc- 
kholm, Gopenhague, etc. Admirez comme toutes les choses 
de ce monde sont ponderees par la main de l'Etre supreme, 
le juge des juges! Sans doute , le climat, comme je viens 
de vous le dire, est dur, mais il a aussi son bon c6te\ Le 
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soleil, en ete, reste sur l'horizon tout lo temps, toujours 
superbe, toujours gai, toujours souriant, et, quand il s'est 
eloigne vers les terres australes, les aurores boreales vien- 
nent egayer nos longues nuits. La Laponie n'est pas abso- 
lument sterile. Dans le centre du pays, les herbages suf- 
fisent a la nourriture de nos rennes ; sur les bords des 
fiords, ou la temperature est plus douce, on cultive des le- 
gumes, del'orge, des pommes de terre, du sarrasin, des 
choux, etc. Les hivers sont longs et froids ; toute chose a 
sa raison d'etre : ne cherchons pas a deviner la pensee 
du Createur. Le pays, si etrange qu'il vous paraisse, a du 
bon ; on n'y joue pas du couteau, e'est deja quelque chose ; 
on n'y connait pas le vitriol qui aveugle si cruellement, ni 
le revolver : e'est a considerer. II n'y a point de voleurs, 
ce qui dispense d'avoir des serrures. On n'y entend jamais 
hurler des chansons qui offensent les oreilles ; l'assassinat 
est inconnu. La medisance, la diffamation, l'aliment des 
causeries des gens mal eleves, des portieres et des medecins 
de canipagne, on ne sait pas ici ce que e'est. On dort tran- 
quille, on n'y voit jamais de revolutions ni de barricades : 
turba ruunt! Chacun obeita la loi, respecte les coutumes, 
les croyances et la propriete d'autrui. Les parents elevent 
leurs enfants dans la crainte de Dieu, ce qui ne se voit pas 
partoul. Le Lapon a conserve ses usages, sa foi, ses cou- 
tumes patriarcales. Voyez autour de vous : nous sommes 
a la veille de la Saint-Jean ; de tous les c6tes on prepare 
sur le faite des montagnes des buchers enormes de bran- 
chages et de troncs de sapins , auxquels on mettra le feu a 
minuit, pour remercier Dieu de nous avoir envoye son 
beau soleil, et le prier de nous le renvoyer l'annee pro- 
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chaine. Tout est silencieux ; ce silence est parfois ecrasant, 
il semble qu'il nous rapetisse a la hauteur de l'insecte. On 
sent que la vie humaine est absente. que la vie animale est 
endormie. Nous avons des brises adorables qui passent, 
comme le souffle de Dieu, a travers cette nature morte et 
murmurent dans les forets, dans nos demeures : Dieu 
veille sur sa creation. 

II n'y a point d'autres chemins que les rivieres ; rien 
n'accuse la presence de l'homme, cette bete fauve qui, en 
Europe, ne reve que guerre, revolution, pillage, incendie, 
vol, assassinat. Et si, par impossible, je rencontre mon 
semblable, la nuit ou le jour, au milieu de ces solitudes, de 
ces forets sombres, soyez certain qu'il ne song-era pas a me 
demander l'heure pour voler ma montre, ni a m'assassiner. 
fusse-je charge d'or. Parfois il gele a pierre fendre, mais 
j'ai toute la nuit un bon feu dont le bois semble me dire en 
crepitant bruyamment: « Dors tranquille sous ton edredon, 
il y a au dehors une bonne fee qui te protege et te souffle 
des chants eoliens dans les oreilles. » Le vent passe comme 
les sons d'une lyre invisible, mysterieuse, comme les sou- 
pirs des ames perdues dans l'espace. Les Lapons sont 
libres comme les oiseaux de Fair, ils ne payent qu'un im- 
p6t derisoire. En somme, je demande lequel des deux est 
le plus heureux, de l'homme civilise, trop civilise peut-etre, 
qui ne croit a rien, ou de l'homme de la nature, qui 
croit serieusement en Dieu. 

Les paroles du pasteur nous avaient emus. J'admirais 
sa philosophie : cet homme, ce sage, se trouvait heureux, 
ne souhaitait rien autre chose que ce qui l'entourait. 

Assoiffe d'air et de lumiere, j'avais demande a venir en 
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Suede pour y observer, y gouter ce jour immense de trois 
mois presque sans brume et sans nuages ; je me trouvais 
devant cette nature etrange, mysterieuse, grandiose, ecra- 
sante du p61e : je venais seulement de comprendre qu'on 
y est en effet plus pres de Dieu et que cette nature n'a 
rien de comparable. 



CHAPITRE XVII 



DE KONTOKEMIO A HAMMERFEST 



■ 









Nous quittames Kontokemio. Nous nous embarquames 
sur l'Alten. Demain, s'il plait a Dieu, nous serons en vue de 
la mer et, deux jours apres, a Hammerfest. 

Dans rapres-midi, la chute de Neiko-Kurkio, une des 
plus longues, des plus-rapides et des plus dangereuses 
chutes qu'il y ait en Laponie, se fit entendre ; l'Alten tombe 
en cascade sur des assises de rochers rongees du haut 
en bas. 

Au bas de cette chute, et lorsque les eaux ont repris leur 
niveau, sur les deux rives, des amas de sable noir d'une 
finesse extreme s'etalent jusqu'aux bordures d'herbages. 
Cette poussiere de fer estproduite par des minerals roules, 
egruges par les roches. Les bateliers nous previennent que 
cette cataracte est tres longue, tres difficile, et nous con- 
seillent de descendre a pied. — Pourquoi ? 

— C'est que si, en descendant, vous avez peur et que 
vous fassiez le moindre mouvement... 
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— Ehbien? 

— Eh bien, c'est la mort. 

— Descendons, dis-je anos hommes, la Providence veil- 

lera sur nous. 

— C'est quatre schellings riksghcel de plus. 

— Je vous en donne dix... 

— C'est dix schellings riksghcel pour nous faire tuer, 
objecta Marius ; onne peut guere quitter ce monde a meil- 
leur marche. 

— As-tu peur? 

Mille fois non ! Cependant, m'est avis que nous de- 

vrions faire ici notre testament. 

— A qui le laisser ? 

Sur le bord meme de cette cascade, attache a un pi-. 

quet. Remarque done, mon cher Frede, que la cascade de- 
crit des courbes assez courtes et que le flot poussant vers 
la berge peut nous culbuter... 

Essayons. J'aime mieux faire cette descente que de 

monter en ballon... 

— Tu as peut-etre raison... • 

J'ai dit plus haut que les bateaux du pays ont la forme 
d'un croissant de lance. L'arriere et l'avant sont tres eleves, 
termines en pointe et ayant une tendance a se reunir. Cette 
forme a un avantage, c'est que l'on peut changer de direc- 
tion sans faire virer le bateau. 

Les bateliers nous firent asseoir Fun a cote de l'autre, sur 
le fond meme du bateau, nous recommandant, quoi qu'il 
put arriver, de ne pas faire un seul mouvement, le moindre 
changement de position pouvant etre dangereux. 

Marius et moi nous nous serrames l'un contre l'autre, a 
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croire que nous etions soudes ensemble comme les freres 
Siamois. 

Livree au courant du fleuve, dont la rapidite s'accrois- 
sait en raison de la longueur de sa course et de l'inclinai- 
son du rapide, notre barque fit tout a coup un soubresaut 
violent : elle entrait dans le plein de la calaracte, et fdait 
avec une vitesse egale a celle d'un train lance a toute 
vitesse, une vitesse de vingt lieues a l'heure, c'est-a-dire 
deux kilometres par minute. A tout instant, l'eau sautait 
dans le bateau et nous inondait la figure. 

Cette course folle dura trois minutes, montre en main, 
quatre kilometres !... Jamais je n'ai vu rien de pareil. Nous 
sortimes de la tout etourdis, comme si nous avions marche 
la tete en bas. 

— Vois-tu, Frede, je n'ai pas voulu me refuser a ton ca- 
price, mais du diable si je recommence jamais! Ces trois 
minutes m'ont paru trois siecles. A chaque seconde je 
m'attendais a sombrer. Je puis avouer que j'en ai dit des 
Ave Maria !... J'ai promis un cierge a Notre-Dame des Vic- 
toires '. 

— Eh bien, cher ami, ca t'a donne de la memoire. Tu 
t'es souvenu a propos de tes prieres d'enfance. Pas plus que 
toi je n'exposerais ma peau a ce jeu-la. Mille cornes de 
rennes ! j'en avais la respiration haletante !... 

Je demandai a nos hateliers s'il arrivait quelquefois des 
accidents. 

— Jamais, quand nous descendons des Francais. 

— Ah ! c'est heureux ! 
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^. Ce vceu a ete religieusement accompli a son retour a Paris. 
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— C'est comme ga ; il y a un dieu pour eux ! 

— Mais si c'etaient des Russes? 

— Ah ! ceux-la, c'est autre chose ;... la barque chavire, 
eux dedans. 

— Et... 

— Quand ils sont en has, ils cherchent leur chemin sous 
l'eau... 

— Eh bien, si nous etions Russes ! hein?... 

— Yous Russes ! jamais ! 

— A quoi les reconnaissez-vous? ' 

— Avant d'entrer dansle bateau, ils videntune bouteille 
d'eau-dc-vie. 

— Et les Francais? 

— Ah ! ceux-la, ils embarquent en riant. 

— Alors, tous les etrangers qui boivent... 

— Sont murs pour le diable. 

— Et vous les faites sauter du haut en bas !... 

— Mon Dieu, oui ! 

Et VOUS... 

— Nous, au premier coude de la chute, nous sautons a 
terre... Ah! c'est bient6t fait, allez!... 

— Vous detestez done bien les Russes? 

— Us nous ont pris la Finlande... Us etaient les plus 
forts, dix contre un, et ils ont achete a prix d'or l'amiral 
X***, qui leur a vendu notre flotte... 

Roux me regarda avec stupeur et me dit : 

— Hein ! si tu leur avais dit que tu avais habite la 
Russie pendant si longtemps ! 

— Nous serious en ce moment a la porto de saint 
Pierre. 
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— Quand je pense que notre existence n'a tenu qu'a un 
fil. J'en ai la chair de poule. 

Depuis Kontokemio nous traversions un steppe vert 
et fleuri. Pas un seul habitant; rien de vivant que deux 
rennes sauvages s'enfuyant dans le lointain. Je remarquai 
chez ces animaux un singulier tic : tous, avant de prendre 
la poudre d'escampette, faisaient un bond prodigieux. 

Une demi-heure apres, nous apercumes deux loups 
enormes chassant le chien d'un Lapon. L'imprudent ! mal 
lui en prit de s'eloigner de son maitre. 

Les deux fauves le poursuivaient a fond de train. La 
pauvre bete ne s'amusait pas a regarder derriere elle. 
La peur l'aiguillonnait prodigieusement : elle jappait en 
desesperee, s'imaginant sans doute appeler son maitre a 
son secours. Roux tira un coup de fusil, le bruit arreta 
court les deux loups. 

Le chien poursuivit sa route ; mais, a bout de souffle, il 
allait succomber. En quatre ou cinq bonds prodigieux il fut 
roule, happe et etrangle : un cri de detresse, un rale, et 
tout fut dit : le pauvre animal fut mis en pieces. 

— Deux contre un! s'ecria Marius ; c'est lache ! Arretons- 
nous un instant. En filant le long de la berge, je puis 
m'approcher de ces deux vauriens. lis sont a table et ne 
s'occuperont pas de ce qui se passera autour d'eux. Leurs 
peaux me seduisent et valentbien deux charges de poudre. 

Mon compagnon partit, marchant courbe en Z. Encore 
une centaine de pas, et il se trouve a ported. Deux eclats 
coup sur coup, et les deux betes roulent en hurlant. Je 
cours aider mon compagnon pour rapporter les deux car- 
nassiers. Je m'attelle au panache de l'un, lui au panache de 
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l'autre, et nous les amenons au bord de 1'Alten, ou nos ba- 
teliers les d^pouillent. 

Plus loin, dans le fond de la plaine, une eglise et quel- 
ques cabanes en bois. Le fleuve fait un coude et passe au 
pied de ces vieilles masures abandonnees. Cette petite 
eglise en bois est encore solide. Les maisons, especes de 
granges, bien qu'un peu pench^es par les vents de nord- 
ouest, tres violents dans ces contrees, ont toutes la memo 
dimension, six a sept metres de longueur, et sont plus larges 
par le haut que par le bas. Dans l'une d'elles, deux tonneaux 
debout et deux planches en travers avaient du servir de 
chaire. Ce devait etre la demeure du pasteur, ou le brave 
magister instruisait les enfants en hiver. 

Un petit autel adosse au mur, trois bancs de bois d'un 
c6te et deux de l'autre, c'est tout. Le foyer, a l'autre bout, ■ 
rctenait encore des charbons et des morceaux de bois a 
moitie brtiles. Pourquoi ce brave homme ne donnait-il pas 
ses instructions dans l'eglise? Le temple n'avait pas de 
poele... Sur le cote, un ancicn cimetiere et quelques debris 
de croix fatjonnees avec des branches reliees au moyen 
de brindilles de saule blanc. Dans le lointain, au-dessous 
d'uno colline assez elevee, une grande colonne de fumee 
s'etale dans l'air, en forme de parasol. C'est une foret qui 
brule. Comment le feu a-t-il pu prendre? Nul ne le sait. 
Les Lapons ne s'en preoccupent jamais. Les herbages sont 
si sees, en ete, que le moindre frottement d'un arbre qui 
tombe sur un autre peut enflammer les mousses. L'incendie 
s'arrete de lui-meme. La verdure se d^veloppe partout 
avec une vigueur que Ton ne connait point en Europe et 
qui est due an voisinage de la mer. Les vents d'ouest et 
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de nord-ouest, soulevant des vagues monstrueuses, appor- 
tent une poussiere saline qui fertilise le sol et hate la vege- 
tation. 

Nous nous arretons aupres d'une pecherie de saumons ; 
pour reposer nos hommes, nous entrons dans Tune des 
huttes ; une jeune personne et un vieillard tout casse — 
c'<§taient le mari et la femme — s'occupent a faire cuire 
un saumon de belle taille. Ce vieillard nous rappelle le Ca- 
ron de YEneide; le mot viridis senectus pouvait lui etre ap- 
plique\ La jeune femme nous regarde en souriant, a tra- 
vers une branche de bouleau dont elle fouette l'air pour 
eloigner les moucherons. Elle est jolie, sous son costume 
de Laponne. Ses cheveux flottent en deux nattes sur ses 
epaules. Elle a un costume d'ete en gros drap gris et un 
corsage de meme couleur auquel sont epingles divers ob- 
jets : une croix en plomb, des rondelles du meme metal, un 
petit sac qui ressemble un peu a un vaste porte-monnaie 
de roulier. L'amour de la parure est inne chez toutes les 
femmes, sous les tropiques aussi Men que sous la grande 
Ourse. II y a plus de dix-neuf siecles que Virgile a dit : 






Et fugit ad salices et se cupit ante videri. 



A un mille plus loin nous rencontrons pour la premiere 
fois une emigration de rats de Norvege. Ces animaux 
voyagent par bandes considerables et tres redoutees des 
habitants des rives, ou ils detruisent tout comme une ar- 
mee de sauterelles. 

Pour enrayer la propagation redoutable de cette vermine, 
le Createur a donne a ces animaux l'instinct de l'emigration 
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periodiquc et le sentiment de la ligne droile, de telle sorte 
qu'arrivee a une cascade, a un fleuve, cette armee devasta- 
trice donne tete baissee dans le gouffre et y perit presque 
toutentiere ; — peu d'annees apres une autre bande se met 
en campagne et perit de meme. Ce genre de rongeurs se 
rencontre aussi dans l'Amerique russe et a exactement 
les memes mceurs. 

Le soir meme nous enlrions a Altengard, et frappions a 
la porte du pasteur qui nous acueillit avec empressement. 

C'estdans cette meme maison que Louis-Philippe s'arreta 
en 1804, je crois, venant du cap Nord, se rendant a Stoc- 
kholm et de la a Saint-Petersbourg. Ce prince voyageail 
avec un simple aide de camp, le capitaine Montjoie. Tous 
deux s'etaient embarques dans un port de l'Ecosse. Co 
bourg se composait d'une cinquantaine de maisons recou- 
vertes de gazon ; cette facon de batir et de couvrir les mai- 
sons lour donne un aspect bien curieux. C'est une neccssite 
du climat. Les ouragans qui passent sur le pays sont d'une 
telle violence que toute autre couverture serait enlev^e. 

Le lecteur doit se dire que les habitants de la Scandinavie 
ont des mceurs antiques, et qu'ils sont en verite bien hospi- 
taliers envers tous les voyageurs qui passent devant leurs 
demeures. Je crois avoir deja dit que l'hospitalite n'est et 
n'a jamais ete dans le passe et dans le present qu'un moyen 
de distraction comme un autre. Quand les habitants sont 
comme ceux-ci prives de toute communication et de rela- 
tions avec le reste du monde, ce que Ton regarde comme 
un trait de generosite n'est tout simplement qu'un sentiment 
de curiosite personnels L'etranger n'est pour eux qu'une 
gazette qui leur apporte des nouvelles des pays lointains et 
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qui paye son Scot en histoires. Et d'ailleurs on ne quitte ja- 
mais la demeure oil Ton a ete recu familierement sans y 
laisser la valeur des consommations que Ton y a faites. 

Le fiord d'Alten est long et Strangle entre des falaises 
s abaissant <ja et la pour laisser passer des ruisseaux qui 
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Le rat lemming. 



deviennent torrents a la fonte des neiges, et autour des- 
quels se developpcnt des prairies , envahies par des fa- 
milies laponnes et leurs troupeaux. 

Le renne, Tours fauve et l'elan sont les seuls animaux 
qui ne changent point la couleur de leur fourrure. 

A ce sujet, on doit se demander pourquoi le lievre, l'Scu- 
reuil, etc. , deviennent blancs. Quelle est la cause de cette 
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modification, et de quelle utilite est-elle pour ces betes? lis 
prennent cette robe blanche parce que cette couleur, rete- 
nantle calorique plus longtemps, contribue a la stabilite de 
la temperature animale. Les surfaces brunes rayonnant le 
maximum de calorique , et ce maximum etant a peu pres 
huit fois plus considerable que celui des surfaces blanches, 
il en resulterait que, si l'animal conservait sa couleur 
fauve, il rayonnerait du calorique enexces, sa temperature 
s'abaisserait, le sang perdrait de son energie, et la mort 
s'ensuivrait en peu de temps. 

Les Lapons, bien que chretiens, ont conserve une foule 
de superstitions que jen'aipu m'expliquer. Quand ils ont 
tue un renne, un ours ou un elan, la bete est coupee en 
plusieurs parties, aussitot mises a cuire ou a sechcr. Ils 
sont generalement gloutons et voraces : ce n'est pas gour- 
mandise, mais n6cessite imperieuse du climat. Quand ils 
en ont leur plein, ils s'etendent sous la tente et dorment 
vingt-quatre heures durant ; mais, a leur reveil, il leur est 
interdit par les usages de rester dans leur logis et d'y ren- 
trer avant le troisieme jour. Cette singuliere coutume est, 
je crois, ecrite dans la loi de Moise. Ce rapprochement est 
assez singulier. Ce n'est certainement pas par les moines 
qu'elle estparvenue chez eux, puisque ceux-ci n'ont jamais 
franchi le 65 e degre de latitude, et d'ailleurs n'expliquaien} 
pas la Bible. 

Les maladies, on l'a dit plus haut, n'y sont pas nom- 
breuses. II en est une cependant qui est des plus se>ieuses, 
la pleur6sie , qu'ils parviennent a guerir par Fapplication 
de moxas faits de morceaux de champignons de bois, pre- 
pares a cet effet, auxquels ils mettentle feu. 
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Pour les blessures, un emplatre de lysine en a facile- 
ment raison. Pour les rhumatismes, une friction energique 
d'acide formique fait avec une poignee de fourmis ecrasees 
dans la main, et le mal disparait comme par enchantement. 
On dira : c'est un rubefiant ! Qu'importe qu'il soit cela ou 
autre chose, puisqu'il guerit? Quelquefois ils sont at- 
teints du scorbut. Ils s'en delivrent en machant du matin 
au soir du lichen et des racines de bruyeres dont la seve 
est tres astringente. 

Quand le Lapon meurt, on l'enterre avec ses habits a l'en- 
droit ou, pendant sa vie, il aimait a se reposer, et ou il y a 
le plus de broussailles. On place a c6te de lui un briquet, 
de l'amadou , pour faire un bon feu quand il aura froid. 
On le place dans une boite ou dans une corbeille que l'on 
pose en hiver dans les branches du premier sapin de la 
foret. Si la terre degelee permet de l'ensevelir, on le jette 
dans un trou , apres lui avoir prealablement attache un 
anneau de plomb au bras pour le reconnaitre, le retrouver 
au jugement dernier. On recouvre sa tombe avec son 
akhia (traineau). Si le morthabite dans le voisinage d'une 
eglise, il recoit les prieres du pasteur et on le porte en 
terre plus convenablement. Les Lapons ont eu, de tout 
temps, un tres grand respect pour lesmorts. Ils leur offrent 
des sacrifices, comme nous des offrandes de fleurs. La lon- 
gevity humaine, sousi'etoile polaire, ne depasse guere 
soixante ans. On a vu, mais rarement , des individus par- 
venir jusqu'ala centaine. 

Dans le voisinage de la mer, les moucherons nous quit- 
tent : c'est heureux. Le soir, nous nous arretons devant une 
station de Lapons. La pluie tombe a torrents. Leurs habi- 
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tations se composent de plusieurs rotondes en perchis et 
gazonnage, recouvertes en peaux chez les riches, et, tout a 
c6te, d'une cabane carree d'une majestueuse hauteur : 
celle de trois hommes au moins, a croire que c'est un pi- 
geonnier, si les pigeons vivaient sous cette latitude. Nous 
y rencontrons des femmes, des enfants de tout age. Les 
hommes sonta la peche. A quelques pas de la maison, une 
montagne de poissons sees prepares pour les echanges. 
On faisait la cuisine pour le retour des pecheurs. Une 
corde, attachee au plafond, suspendait au-dessus du feu 
un vaste chaudron, danslequel cuisait un superbe morceau 
de renne, a c6te d'un magnifique saumon, dans la memo 
saumure ; sous la grande Ourse on n'est point difficile. Le 
foyer etait enveloppe d'une balustrade en lacis de bran- ' 
ches de saule pour garantir les enfants du feu. La nymphe 
qui presidait a cette marmite etait une jeune Laponne de 
vingt-cinq a trente ans, en un costume journalier qui 
n'avait jamais, je pense, eu de relations avec un morceau 
de savon. On passait d'une rotonde a l'autre par une ou- 
verture dissimulee sous une peau. L'une de ces rotondes, 
en forme de dome et gazonnee, est le magasin aux vic- 
tuailles et aux provisions d'hiver. Exterieurement, elle est 
garantie par l'epaisseur du gazon contre les griffes des 
fauves. 

Plus loin, nous rencontrons un autre groupe de tentes. 

Dans Tune d'elles une pauvre vieille, tout edentee, de- 
crepite, ratatinee , paraissant avoir quatre-vingts ans, etait 
couchee sur un epais lit de fourrures. Sa petite-fille, a cote 
d'elle, une jeune Laponne d'une douceur de physionomie 
peu commune, attendait la venue du sorcier, — lisez me- 



u 






ET EN LAPONIE 1{>1 

dean. — La vieille femme reconnut dans l'un de nos ba- 
teliers un de ses vieux amis. 

Elle nous fit signe de nous asseoir sur des peaux etendues, 
sur des mousses seches melangees d'herbes. Sa petite-fille 
apporta un vase, en bois de sapin, de la forme d'un broc, 
plein de lait de renne et nous offrit gracieusement a 
boire. 

DSsireux de voir l'interieur de ces huttes, nous pri&mes 
notre pilote de nous en faciliter l'acces. Notre curiosite fut 
bien decue. Ces cabanes ne contenaient rien que nous 
n'eussions deja vu dix fois. Ce qui nousresta dans l'esprit, 
ou plutdt dans le nez, ce fut une odeur de poisson infecte. 
Partout des peaux de phoques et de rennes, quelques-unes 
d'ours, des peaux d'oiseaux avec toutes leurs plumes, re- 
tournees et suspendues de tous les c6tes, des peaux a 
fourrures, puis des vases en bois assez bien faconnes, des 
vertebres de cachalots et de baleineaux servant de sieges, 
des cfites de baleines preparees pour fabriquer des bo- 
daries, especes de perissoires ayant la forme d'une navette 
de tisserand, dans lesquelles les hommes vont a la peche 
en haute mer ; puis encore des vetements d'hiver. 

II n'y a pas plus d'un siecle que les La'pons se servent de 
nos hamecons, autrefois ils en fabriquaient avec des os ou 
de fortes aretes. 

Un bruissement, assez semblable a un pietinement con- 
tinu, accompagne de clochettes et d'aboiements de chiens 
enroues, nous fit lever la tete. Un troupeau de deux ou 
trois cents rennes rentrait au grand trot ; on les enferma 
dans une espece de pare enveloppe de haies artificielles. 
Les hommes revenus au logis allerent les traire. 
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Le lait de renne a un gout legerement aromatique ; il 
est tres leger. Chaque bete n'e donne guere plus d'un litre 
par jour. Cette minime quantite explique le grand nombre 
d'animaux que doiventposseder lesLapons aises, s'ils veu- 
lent en tirer des produits comme moyen d'echange. 

Dans le voisinage de la mer, ces animaux souffrent 
moins des moustiques. Le plus insupportable etle plus dan- 
gereux de ces insectes ailes est le korma, assez semblable 
au taon de nos forets. Ce genre de moustiques perce la 
peau du renne ou du renard, ety depose ses ceufs d'ou sor- 
tent de petites betes noires et luisantes comme du cuir 
verni. Cette abominable vermine s'introduit jusque sous la 
langue du renne : quand l'animal tousse, il. en rejette 
jusqu'a huit ou dix d'un coup. L'eau de mer parait etre le 
remede le plus efficace pour expulser ces parasites de la 
peau. 
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CHAPITRE XVIII 



SEJOUR A HAMMERFEST 
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Nous arrivames enfin en pleine mer. II ventait fort; 
qu'importe! nous naviguions sans danger a travers un ar- 
chipel de rochers et de cailloux nus, sur lesquels on ne 
trouverait pas une pincee de terre. Nos chaloupes roulent 
comme des coquilles de noix. Apres quatre heures de roulis 
et de tang-age, nous entrons dans le detroit de Squal-Sund 
(le detroit des baleines), au bout duquel le faite des mai- 
sons d'Hammerfest se montre, ainsi que les mats des na- 
vires ancres dans la rade. 

Hammerfest et Wardhceus, placees l'une et l'autre de 
chaque cote du cap Nord, sont les villes del'Europe les plus 
pres du pole. Ce n'est pas dire qu'il y fait toujours chaud. 
L'ile de Squaloe est fort grande et faisait autrefois partie 
du continent. 

Comment en a-t-elle ete detachee, ainsi que les lies de 
Stappenoer, la Jelusoe, la Mazoe, la Soroe, l'Arenoe, la 
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Yaneroe, la Sjernoe, la Shetland et cent autres qui enve- 
loppent la peninsule scandinave et la garantissent des 
effroyables mouvements de FOcean, c'est ce qu'on ne sau- 
rait dire. Ce travail de desagregation a-t-il ete produit par 
les eaux de la mer, poussees etsoulevees par des ouragans 
terribles, des cyclones venant du nord-ouest, depuis des 
siecles de siecles? Ou bien, est-ce par suite de secousses vol- 
caniques que le sols'est dechire, creuse, abaisse, eta forme 
ces labyrinthes d'eau, d'llots et de fiords dont on ne peut 
se faire une image ? II est a remarquer que toute la facade 
de la Suede, sur le Sund, est aussi deprimee, mais n'est 
point enveloppee d'iles ni d'ilots. Toute la partie ouest et 
sud de la Finlande, jusqu'a Viborg, presente le meme aspect 
que les cdtes occidentales de la Norvege. 

Hammerfest est batie au fond d'une baie de la Squaloe, 
en regard du midi, abritee des vents d'ouest et du nord ; 
c'est une rade qui recoit, chaque annee, une vingtaine de 
navires anglais, americains, danois, hollandais, allant a 
la peche au Spitzberg, a la Nouvelle-Zemble, sur les cdtes 
de la Siberie, ou se rendant a Arkhangel. 

En ete, ce petit bourg de deux mille habitants est assez 
anime. Le principal commerce consiste en huile de balei- 
neaux, de valrus, de phoques, de poissons de mer, en peaux 
de phoques, de chiens do mer, de rennes et de quelques 
aulres animaux a fourrure. On y trouve tout le necessaire 
pour l'hivernage. La vie materielle y est largement assu- 
ree : des maisons norvegiennes tiennent tous les genres 
de conserves que Ton trouve a Londres. II en est de meme 
des epices, des vins, des liqueurs de France. Lesfroids n'y 
sont point aussi durs que Ton s'imagine. Les grandes ge- 
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lees de 30 degres sont rares. Les courants de 1'Ocean qui 
viennent du sud apportent une temperature plus douce. 
Novembre, decembre et Janvier sont desmoisde repospour 
les habitants de cetle cote, qui supportent assez patiemment 
les vingt-cinq ou Irente jours de crepuscule. Je dis « crepus- 
cule » pour ne point les desobliger : ce sont de fort braves 
gens qui pretendent que les nuits ne sont pas si noires qu on 
les fait; mais je dois vous avouer, entre nous, qu'ils ont 
bel et bien une magnifique nuit, de la fin de novembre a la 
mi-janvier, soit, apeu pres, cinquante jours, pendant les- 
quels ils vivent comme des bibernants. Toutes les fois que la 
lune les eclaire proprement, ils agrementent l'infirmite de 
leur climat de festins, suivis de sauteries et de musique, 
qui durent jusqu'au matin, tout comme s'il faisait jour. 

Hammerfest n'a, pour ainsi dire, point denies. Ce qu'on 
appelle le port est un quai naturel orn<5 d'une soixantaine 
de maisons en bois, derriere lesquelles sont une centaine 
d'autres, eparpillees ca et la sur des roches a fleur de maree. 
N'oublions pas une eglise en bois et son clocher a cote, 
quelques chantiers insignifiants et des hangars. Pas d'au- 
berge. Les capitaines de navire couchent a leur bord. Les 
etrangers vont demander l'hospilalite a leurs amis, quand 
ils en ont, ou aus negociants aupres desquels ils sont ac- 
credits, ou chez le pasteur de l'endroit. Quand il n'y a de 
place nulle part, on vous offre un logement dans une ca- 
hine de navire ou l'on s'endort sur des paquets de voiles. 
Ce n'est pas moelleux, mais on est a l'abri de la fraicheur 
des nuits. Appartements et maisons n'ontrien de luxueux. 
Si pres du p61e, on ne recherche que le confortable le plus 
strict. Autrefois, la peche de la baleine et de ses congeneres 



A 1 

M 

m 



■■v. 



a 



196 



VOYAGE AU CAP NORD 



animait ce petit bourg ; on voyait, du haut du cap Nord et 
aussi duhaut des Wappenaers, les baleines flotter sur l'onde, 
disparaitre pour reparaitre un peu plus loin, chasser l'eau 
par leurs events. Mais, depuis plus de quatre-vingts ans r 
elles sont devenues rares, si rares que les habitants actuels 
n'en ont jamais vu. 

L'hospitalite nous fut offerte par un negociant, M. Linn- 
berg, un vieux gargon dont le menage etait tenu par sa 
niece qu'il avait elevee et ramenee recemment d'Angle- 
terre, et qui nous recut tres gracieusement. 

Sortie du fameux convent de Norvvod, cette jeune fille 
etait tres instruite, tres habile musicienne et admirablement 
jolie. Elle avait vingt-trois ou vingt-quatre ans. Je dois 
dire que, pendant quarante-huit heures, elle mit sens dessus 
dessous la maison pour nous etre agreable. Mais, contrai- 
rement a l'habitude du pays qui est d'inviter les voisins et 
les voisines pour tenir compagnie aux etrangers que Ton 
regoit, nous vecumes seuls, comme en famille. Cet aban- 
don volontaire des usages de la localite me futbient6t ex- 
plique : c'etait la premiere fois qu'elle recevait desFrangais, 
et elle etait envieuse de nous montrer son esprit, ses ta- 
lents ; et de fait, c'etait une personne tres instruite et d'uDe 
intelligence tout a fait superieure. 

M. Linnberg, correspondant d'un negociant do Chns- 
tiania, avait precisement, depuis quelques jours, a nous 
remettre plusieurs caisses de vin venues du Havre a notre 
adresse. Nous devious au retour en faire hommage a nos 
excellents pasteurs. 







CHAPITRE XIX 



ARRIVEE AU CAP NORD 



La mer nous apportait une jolie brise avec vent arriere. 
Nous fimes nos adieux a notre cher liote. 

Le soir, nous avions dans le lointain les silhouettes du 
cap Nord ; nous laissions a gauche les iles Stappenoer, 
plus connuos des matelots sous le nom de : la mere et les 
filles. Au dela de ces trois ilots pointus, des banquises flot- 
taient dans le nord, poussees par les vents d'entre ouest et 
nord et refletaient par mille facettes les rayons du soleil. 
Devant nous s'ouvrait ce vaste et mysterieux Ocean 
polaire qui vient baigner l'Europe et nous envoie ces 
innombrables bancs de harengs et de poissons emigrants, 
la manne et la vie des pecheurs. Nous avancions lentement, 
a cause des courants contraires. La mer n'etait point bou- 
leuse, heureusement. Nous abordons sous les hautes fa- 
laises de granit qui longentlaMajeroe, au boutde laquelle 
est le cap Nord ; nous nous y reposons avec nos ma- 
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telots extenues do fatigue. Marius explore la greve, ou il 
cherche vainement des coquillages et ou il ne trouve que 
des morceaux d'eponges flasques et blanches commeneige, 
puis des carcasses d'oiseaux de mer, des coquilles d'oeufs, 
des morceaux de houille , dont Fun renferme de l'ambre 
fossile d'une grande limpidite. Les rochers a fleur d'eau 
sont couverts de coquillages de la grosseur d'une noisette, 
c'est le buccinium glaciale. La mer ne gele pas le long des 
cotes, les mouvements de maree soulevent et brisent le 
peu de glagons qui s'y forment. Les rochers et les cailloux 
sont en partie couverts de fucas vesicidosus qui, dit-on, fait 
maigrir les gens obeses, de fucas in flatus, de funis acu- 
leatus. II faut que toutes ces plantes soient douees d'une 
puissance de vegetation des plus robusles pour resister 
aux froids atroces de cetle latitude. 

Nous passons devant une ligne de rochers herisses, fis- 
sures de tous cotes. La facade de File de Majeroe qui re- 
garde le pole est decoupee en forme de patte d'oie, c'est- 
a-dire en trois enormes poussees de granit, s'eloignant 
obliquement Fune de Fautre, tout en avancant en forme do 
pointe dans la mer; c'est la poussee du milieu qui est geo- 
graphiquementle « cap Nord ». Des deux autresplus hautes 
que le cap, Fune regarde le nord-est, Fautre le nord-ouest. 
Elles sont creuseos, trouees, ebrechees, surtout celle du 
nord-ouest, et toutes taillees a pic. De loin elles parais- 
saient etre d'une hauteur uniforme; en approchant cette 
hauteur varie beaucoup, et c'est alors quo le cap nous 
apparait clans sa majestueuse grandeur. La mer vient 
s'y briser avec rage et en ronger de temps a autre un 
morceau. 
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II est evident que, dans les temps les plus recules, ce 
morne s'avanc.ait davantage dans lamer, si l'on en juge 
par d'innombrables ilots de granit qui emergent au loin 
et attestent le travail destructeur de l'ocean Glacial. Et 
qui sait? peut-etre l'ile de Majeroe etait-elle soudee 
aux terres du Spitzberg, qui n'en est qu'a six degres de 
distance, et quatre seulement si Ton admet que les ties de 
l'Ours et de l'Esperance ont fait partie de ce groupe 
d'iles. ' 

Le soleil de minuit, planant au-dessus du p61e et de ses 
banquises eternelles, eclairait ce spectacle grandiose et 
terrible. J'ai vu le Vesuve, j'en ai fait l'ascension, je suis 
descendu dans le cratere ; mais je dois reconnaitre que 
rien ne m'a autant emu que ces rochers noiratres, sinistres, 
d'un aspect hideux, tailles a pic et qui semblent defier les 
flots et les banquises. 

Sur le faitc de cette p6ninsule, il y a, disent les Lapons, 
une baleine echouee; c'estune legende. Quandet comment 
cela est-il arrive ? C'est ce qu'ils ne disent pas. Cette his- 
toire se perpetue de generation en generation. 

Comment un animal aussi puissant, d'un poids aussi con- 
siderable, a-t-ilpu etrejete si haut?Personnen'avait jamais, 
que je sache, escalade ce rocher qui, dit-on, dene toutes les 
tentatives des hommes. Cette legende est fausse, car nous 
y avons grimpe, non sans peine, il estvrai; nous en cau- 
serons tout a l'beure. 

Notre bateau double le cap, en longeant ces falaises 
d'une hauteur prodigieuse ; nous decouvrons une grotte 
comme on en voit partout, donnant passage a une espece 
de cour assez vaste , fermee par d'enormes rochers qui 
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lui donnent 1'apparence d'un puits. Ce n'etait point tout a 
fait, a vrai dire, la grotte de YEneide : 

. . . scopulis pendentibus antrum , 
Intus aquae dulces vivoque sedilia saxo. 



i 
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Pas l'ombre de vegetaux ; rien que du lichen partout, et 
cette mousse de mer d'un vert sombre. Aucune trace du 
passage de l'homme, aucun chiffre, aucun nom cisele dans 
le granit, comme ont l'habitude de le faire les Anglais en 
voyage. 

Nous etions peut-etre les seuls qui eussions mis les pieds 
dans cette grotte. Marius en rapporta des cailloux et quel- 
ques brins de lichen. Cette indigence de vegetaux nous fait 
supposer que la flore du Spitzberg — entre le 75° et 
le 80 e degre de latitude — doit etre aussi miserable que 
possible. Cependant lesbaleiniers disent en avoir rapporte 
de chetives graminees. 

Nous longeons la cote pour essayer de grimper sur le 
cap Nord par les basses falaises de Test de l'ile. Chemin 
faisant, nos bateliers nous font remarquer dansle loinlain 
un petit ilot sur lequel on voit encore les ruines d'une egiise 
en bois, entouree de quelques cabanes. Dans les premieres 
annees de ce siecle, la peche a la baleine et aux cachalots 
etait encore assez importante. Le gouvernement norve- 
gien, dans Finteret des Equipages de ses nationaux, a du 
faire construire ce petit temple sur cet ilot desert, pour etre 
le point de reunion ou ses braves matelots trouvaient des 
nouvelles de leurs families. 

Devant cette nature desolee et sombre, malgre lagrande 
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lumiere qu'y jette a flots le soleil pendant plus cle cinquanto 
jours sans desemparer, sans autre interruption que celle 
des brumes qui le voilent parfois , devant ces blocs de ro- 
chers noirs amonceles les mis sur les autres, lezardes de 







Ces rochers sont sans cesse laves par la mari5e. 



brisures, troues, tant6t s'elevant comme de gigantesques 
pierres tumulaires, tantot ecroules par soubresauts sur la 
couche insondable des galets, sans cesse laves par la maree, 
on se demande depuis combien de milliers de siecles les 
tempetes rongent ce continent. 

Et aujourd'hui, en nous souvenant des fatigues que nous 
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nous somraes imposees , des dangers que nous avons cou- 
rus en descendant ou remontant tant de rapides, nous 
nous demandons si , en verite , il valait la peine de faire 
ce perilleux voyage. 

Malgre tout, nous ne regretterons pas de l'avoir accompli. 
Ce souvenir fera le charme de notre vieillesse. Notre amour- 
propre a ete satisfait. Un tres petit nombre de voyageurs 
se sont risques a faire cette excursion au cap Nord; peut- 
etre meme sommes-nous les seuls qui, depuis que le monde 
est monde, soyons entres dans cette grottepour y dejeuner 
d'un filet de phoque. Si encore nous avions appris le lapon! 

En descendant de la Majeroe, Marius me proposa de faire 
de nouveaule tour de l'ile, mais cette fois a pied, autant que 
possible sur les galets, ou il avait l'espoir de ramasser 
quelques ossements de cetac6s. Le resultat de cette course 
ereintante fut cinq vertebres de cachalot de plus d'un pied 
de diametre, les unes sans apophyses, les autres avec 
leurs appendices aussi complets que possible etune foule 
d'autres objets que nous avons rapportes en France. Apres 
plusieurs heures d'exploration , nous parvinmes a gravir 
jusqu'au faite du Kniwsjoernes (pointe du cap) sous un 
soleil ecrasant. Apres cinq quarts d'heure de marche a 
travers des coulees de guano, dans lesquelles nous enfon- 
cions jusqu'a mi-jambes, nous arrivons a un lac de deux a 
trois cents metres de diametre et de forme legerement 
ovale, sur lequel floltaient d'innombrables palmipedes de 
toute espece. 

Le sol bordant cette nappe d'eau, gazonne d'un vert 
sombre , comme toute la verdure polaire , s'inclinait forte- 
ment. 
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Sur la poussee voisine vers Test, a laquelle on arrive 
sur une mer de cailloux roulant sous les pas, etait un 
autre lac de moindres dimensions, egalement en entonnoir. 
Les eaux de ces deux lacs viennent de la fonte des neiges et 
des pluies d'orage ; elles nourrissent du poisson que Ton 
croirait appartenir au genre hareng : ce n'est point impos- 
sible, on sait que tous les palmipedes sont tres friands de 
frai de poisson. 

Nous traversons la Majeroe d'un bout al'autre jusqu'au 
fiord de Kjevig, ou nos matelots nous attendaient dans 
le voisinage des pecheries. II nous fallutplus de cinq heures 
de marche sur un terrain tres accidente , tres raboteux et 
assez glissant. Cette grande ile a ete separee du continent 
par les memos causes que toutes les autres lies qui la 
bordent. 

Les ouragans, sous le cercle polaire, sont d'une telle 
violence que parfois on se demande, quand on les entend 
mugir, si la terre ne va pas se briser en morceaux. Tous 
ces archipels garantissent aujourd'hui la peninsule scandi- 
nave contre de nouveaux bouleversements. Ces falaises 
sont autant de pigeonniers ou tous les volatiles a fin duvet 
nichent etpondent. 

Pour completer notre excursion il nous restait a descen- 
dre a Wardhoe, la petite ville la plus au nord de la terre et 
de l'autre c6te du cap Nord, sur la mer Blanche. Une brise 
faible, soufflant du nord-ouest, pronostiquait du beau temps 
pour plusieurs jours. Un bateau a vapeur de Hammerfest 
fait cette traversee tous les trois ou quatre jours ; il nous 
y eut conduit en vingt-quatre heures. Nous preferames 
nous y rendre en contournant les fiords. Durant l'ete, on 
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rencontre, sur toute l'etendue de cette c6te, vingt etablisse- 
ments de peche, pres desquels on peut se pourvoir de 
vivres, en cas de besoin. 

Nous partimes de l'anse de Kjevig, en doublant le 
Nord-Kym, 1'Om-goum, le Rem-fiord, le Com-fiord, le Miss- 
bey, etc., toujourspousses parunebrise folle. Letroisieme 
jour, nous entrions dans Wardhoe, petit bourg assis sur un 
ilot du meme nom. 

Toutesles maisons sont enbois, la base enveloppee de 
pierres accumulees sans symetrie ; une population de mille 
a onze cents ames vit la dans l'isolement le plus complet 
du reste du monde pendant buit mois, et subit une nuit 
polaire de pres de soixante-dix jours avec des froids do 28 a 
30 et 35 degres, et souvent deux metres de neige ! La neige 
n'est pas un mal, puisqu'elle garantit les habitations du 
froid exterieur. Inutile d'affirmer qu'il n'y vient aucun 
legume. 

Les habitants n'ont d'autre cbauffage que la houille ap- 
portee par les Anglais pour traverser cette nuit de deux 
mois et dix jours. 

Pendant l'ete, le seul commerce est l'huile de poisson, et 
les peaux de valrus et de phoques, qui occupent plus d'un 
millier de matelots. Les quelques negociants qui y resident 
se retirent en Norvege pendant l'hiver. Wardhoe, au fond 
d'une crique , est a l'abri des ouragans. La cbapelle et 
son clocher sont en bois. Le pasteur, un fort brave 
homme, tres instruit, estau mieux avec ses ouailles. Quand 
il sera fatigue de ce sejour peu enchanteur, il demandera a 
etre rapped, et se fera envoyer dans l'interieur de la La- 
ponie, ou il no sera pas beaucoup mieux ; mais il aura 
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l'avantage de bruler du bois, ce qui est plus gai et plus 



sain. 



Au fond de la crique, a droite, sont les restes d'une an- 
cienne forteresse, ou plutot dun gros fortin, bati autrefois 
par les Norvegiens pour proteger leurs pecheurs contre les 
Danois, qui, a cette epoque deja bien loin de nous, avaient 
des mceurs de pirates. 

Deux jours a Wardhoe, quand on n'a rien a y faire que 
la petite peche en amateur et en desoeuvre, plaisir dont on 
est bientot sature des qu'on a mis le pied dans la Scandina- 
vie, nous parurent un siecle. 
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CHAPITRE XX 



RETOUR A STOCKHOLM. CHASSE A l'eXAN 




Javais hate de rentror a Stockholm par Kolare, et 
Marius ne songeait plus qu'a revoir Hammerfest. 

Que faire autre chose, sur cet ilot sans verdure? Nous 
revinmes prestement a Squaloe, en repassant par le cap 
Nord, et doublant de nouveau ces grandes falaises ou des 
milliers d'oiseaux de mer tournoient sans cosse. Nous rc- 
marquons pour la premiere fois un petit palmipede a bee 
de perroquet et a plumage richement varie : e'est Yalta 
arctica, tres emplume, et dont le corps, en apparence de 
la grosseur d'une belle perdrix, n'est point en realite plus 
gros que celui d'une grive. On le tue dimcilement quand la 
mer est agitee. 

En deca du cap et au-dessous d'Hammerfest et du Wai- 
sund, les montagnes s'arrondissent, se mamelonnent, sont 
denudees vers le sommet, effets seculaires de la fonte des 
neiges qui a emporte le peu de terre vegetale. 
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A notre retour chez M. Linnberg, nous fumes accueillis 
avcc des eclats de joie par miss Isabella, et mille fortes 
poignees de main par son venerable oncle. M. Linnberg se 
promenait sur le port avec plusieurs negociants et une 
vingtaine de dames qui prenaient Fair. 

— Votre chambre estprete, nous dit M Ue Isabelle, du ton 
le plus aimable. Nous vous attendons depuis pres de buit 
jours ; venez vous y reposer. 

Le lendemain , nous fimes nos adieux a nos hotes , et 
nous reprimes notre course par le meme chemin que nous 
avionspris pourvenir. Nous desirions voir le grand marcbe 
annuel de Talwig, au fond du fiord de l'Alten, ou, cbaque 
annee, a cette epoque, se reunissent des milliers de Nor- 
vegiens et plus de deux mille Lapons. Ce marcbe est 
preside par un delegue du gouvernement norvegien pour 
y faire les fonctions de juge de paix. Ce magistrat est a 
lui seul le juge, le prefet, le maire, le gendarme. 

Ce bourg de Talwig est d'une centaine de maisons 
eparses et formant une paroisse. Au centre est l'eglise, 
toujours en bois , avec son clocher a cote et sa fleche 
pointue, dontla sonnette est garantie de la neige et de la 
pluie par un petit auvent en planches. Tout un monde de 
Lapons des deux sexes, endimanches , avec des costumes 
tres voyants. Jeunes et vieux, femmes et enfants venus en 
bateaux, chantaient, grouillaient, bavardaient, criaient, 
tout en echangeant des fourrures, des peaux de rennes, de 
phoques, d'oiseaux palmipedes, de lait et de fromages de 
renne, contre les denrees les plus indispensables : tabac, 
eau-de-vie, the, cafe, farine, draps, miel, rubans, ciseaux, 
miroirs, foulards de coton, etc. 
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Ce marche so tient sous les bouleaux, au bas dupont de 
bois qui mene a la chapelle ; un pont de trois petites arches 
tout en rondins poses Fun sur l'autre. 

J'ai yu la fete des cocos a Bombay, la fete des cha- 
meaux a Buscheir, les balaganes de Paques a Moscou, le 
carnaval a Rome, la fete de sainte Agathe a Messine; 
mais je declare que je n'ai jamais rien vu de plus Strange, 
de plus ahurissant, abracadabrant, carnavalesque . que la 
foire de Talwig. Les Lapons absorbaient de l'eau-de-vie a 
tout instant, s'abrutissaient et se mettaient en fin de compte, 
par la plus ignoble intemperance, dansl'impossibilitede se 
rendre compte de leurs interets. Beaucoup perdent en un 
jour le produit de leurs travaux d'une annee. Avant Fin- 
troduction des pasteurs en leur pays, les Lapons etaient 
sobres ; mais, derriere ces pasteurs, sont venus des colpor- 
teurs qui leur vendirent des eaux-de-vie frelatees, poi- ■ 
vrees, qui les ont decimes. Voila la morale du pro- 
g-res !... 

En remontant le fleuve Alten pour reprendre notre 
course vers Kontokemio, Enontekis et Kolare, nous fumes 
rencontres par le principal negotiant d'Altengard qui nous 
invita a une chasse aux elans. Des Lapons lui avaient si- 
gnals un groupe de ces animaux dans une foret, a un 
demi-mille de Talwig. La partie etait bien tentante, nous 
Faccepturnes. 

M. Lallerfeld, notre h6te, s'etait muni de tout un ma- 
teriel de campement et do provisions pour huit jours. 
Les Lapons, envoyes en avant, avaient pour mission de 
laisser sur leur passage des reperes pour indiquer le che- 
min a suivre, et qui consistaient a piquer des brandies de 
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sapin tous les quinze ou vingt pas. Nous les rejoignimes 
dans la nuit. 

L'elan n'est point un animal facile a chasser ; c'est un 
etre ruse, colere et brutal, plus haut, plus fort et plus ro- 
buste qu'un cerf : sa tete solidement emmanchee sur un cou 
extremement nerveux ; ses bois, d'une hauteur et d'un poids 
double de ceux du cerf, sont d'une structure toute particuliere 
et tres redoutable. Ses andouillers, tres aplatis aux croise- 
ments et aux angles, et de l'epaisseur de la main, termi- 
nes par une pointe arrondie, en font un animal tresdange- 
reux, dont il faut se mefier. II brame comme le cerf, il est 
rageur comme lui ; il se retourne contre le cbasseur avec 
une energie sauvage , le poursuit, le culbute et l'ecrase 
avec ses genoux. Bien que sa tete soit moins fine et moins 
gracieuse que celle du cerf, elle ferait , cependant , bonne 
figure dans une salle a manger ou dans une antichambre, 
quand elle a ete adroitement montee. II fuit l'homme et se 
tient toujours dans les fourres les plus sombres ou sous 
les futaies. II ne s'aventure qu'avec prudence dans les 
steppes. Mais malheur au chasseur qui le poursuit en 
plaine ! La bete, faisant volte-face, s'elance a fond de train 
sur lui, le terrasse etle tue. LesLapons, qui saventa quoi 
s'en tenir, ont soin de s'abriter derriere des bouquets d'ar- 
bres ou ses bois s'emmelent et se brisent. 

M. Lallerfeld, coutumier de ce genre de chasse, avait 
recommande aux Lapons de contourner les mamelons ou 
ils les rencontreraient et d'y allumer de forts brasiers. La 
crepitation de ces feux parvint bien vite aux oreilles des 
elans, qui savent d'instinct comment brule une foret, et, 
pour n'etre pas rods, ils sortirent precipitamment des bois 
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en descendant vers les marais. Je ne trouvais point arnu- 
sant de mettre le feu a une foret, qui pouvait en embraser 
une autre, pour le plaisir de tuer un elan. Mais, en Lapo- 
nie, un incendie ne fait de tort a personne. La plupart ne 
sont point exploitables, faute de rivieres navigables et flot- 
tables. D'ailleurs, quelques annees apres, le sol incendie, 
se trouvant amende par la potasse des cendres, reprend 
une energie surprenante ; la vegetation s'y montre d'une 
vigueur extraordinaire. Les cereales que Ton y cultive 
pousseraient folios, si le climat ne s'y opposait. 

La fumee, chassee par la brise du nord, allait forcement 
rabattre les elans de notre cote. Apres une demi-heure 
d'attente, nous entendimes le bruit de leurs sabots sur les 
roches. Caches que nous etions dans les broussailles de 
jeunes sapins et l'arme au bras, le premier qui passa a 
notre portee fut respecte, pour que l'eclat de nos fusils ne 
fit pas retrograder les autres. Quelques minutes apres, deux 
autres elans affoles debouchaient de la foret, jetant de 
tout c6t6 des regards inquiets. lis semblaient hesiter a 
prendre la clairiere qui contournait le lac. 

Ces animaux ont le flair d'une delicatesse extreme, pro- 
priete speciale a tous les animaux dont le nez est grande- 
ment developpe ; plus ce developpement se prolonge, plus 
la muqueuse est sensible. II en est de merae des chiens de 
chasse. L'ouiie n'est pas moins subtile, et l'etrange faculte 
qu'ils ont de faire mouvoir leurs oreilles en tout sens les 
sauve souvent du danger. 

Ces deux animaux s'arreterent court. Nous avaient-ils 
devines, ou l'un de nous avait-il accuse notre presence en 
frottant des branches de sapin? Un troisieme sortit et 



ET EN LAPONIE 211 

depassa les deux autres. Quel beau coup de fusil! pensai-je. 
Marius tira le premier et en demonta un ; la bete tomba, 
1'epaule fracassee. M Lallerfeld fit feu a son tour, et moi 
aussitot apres. Les deux aulres elans tomberent : l'un 
avait la derniere vertebre du cou brisee, l'autre le flanc 
perce de part en part. Le ruminant passe le premier ne 
revint pas. Ceux qui etaient restes sous foret prirent une 
autre direction et nous echapperent. 

Trois elans gisaient a nos pieds. On acheva ceux qui 
agonisaient. Avec cesbetes-la, ilest bon de n'en approcher 
que quand elles ont rendu le dernier soupir. Tant qu'elles 
ont un atome de vie, il faut craindre les sabots et les bois. 
On les depeca sur le lieu meme. La chair de l'un fut donnee 
aux Lapons ; les deux autres resterent a M. Lallerfeld . 
Nos embarcations etaient trop chargees pour en conserver 
un tout entier, nous nous contentames des deux peaux et 
des bois, plus un solide morceau de filet. 

La chasse fut continuee tout le reste du jour, et le re- 
sultat se resuma en cinq coqs de bruyere, sept lagopedes 
a queue fourchue, un excellent manger! trois renards, une 
douzaine d'ecureuils. A minuit, la tente, dressee et raeu- 
blee de fourrures, nous offrit un abripour quelques heures 
de repos. 

Rentres a Altengard, nous nous y arrretons a peine et 
nous continuons notre voyage de retour, remontant les 
fleuves que nous avions descendus, et descendant ceux que 
nous avions franchis avec tant de peine et de difficultes, 
traversant les lacs bourbeux ou Ton peche de belles an- 
guilles, aupres desquelles celles de la Seine et de la Marne 
ne sont que des civelles. 
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Un matin nous apercevons un ours gris, accroupi tout 
au bord d'une berge, immobile comme une bete empaillee. 
Nous nous en approchons ; rien ne semble l'emouvoir ni 
1'inquieter, son attention reste fixee sur l'onde. Mon com- 
pagnon lui envoie une balle qui lui traverse les poumons; 
l'animal tombe en jetant un mugissement desesper6. C'etait 
un ours centenaire, tout deplume, n'ayant plus que des 
plaques de poils, des embryons de griffes, de vieux chicots 
uses. 

Au moment ou nous l'avions apercu, il 6tait commode- 
ment assis sur la berge et pechait du poisson avec ses pattes. 
La peau ne valait pas la peine d'etre enlevee ; avant cette 
vieillesse, cette decrepitude miserable, la bete avait du 
souffrir la faim; nous regrettames de l'avoir tu6e. 

Le long de la riviere que nous remontions, nous ren- 
controns des touffes enormes d'angelique et de lytrum sa- 
licaria. 

Nous laissons derriere nous des sites et des bocages de- 
licieux, ou aucun mortel n'a peut-etre jamais mis le pied. 
En hiver les plus charmantes choses gisent sous deux et 
trois metres de neige. Bientot nous passons du haut Alton 
dans le Muonio. Les memes Lapons qui, deux mois en ar- 
riere, avaient transporte nos bagages, nous attendaient pour 
faire la meme besogne, mais en sens inverse. La jeuno 
Laponne qui etait avec eux faisait partie de cette famille et 
ne fut pas la plus maladroite a s'acquitter de sa besogne. 
De temps a autre elle nous faisait comprendre qu'elle avait 
soif et boirait bien un verre de rhum ; nous nous emprcs- 
sions de satisfaire son desir, et elle avalait la rasade aussi 
prcstement qu'une pilule. 
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Autrefois les Lapons ne connaissaient point Fecriture. 
Les pasteurs leur ont appris a ecrire, non correctement, 
mais saffisamment pour se faire comprendre ; toutefois il 
faut passer surl'orthographe. Aujourd'hui, sur cent Lapons, 
une douzaine peut-etre ecrivent a la diable, et les autres 
ne savent absolument rien que la priere dominicale qu'on 
leur a apprise par coeur. 

Quelques jours apres, nous nous arretions a Kolare, oil 
M"° Christine nous accueillit comme d'anciens amis que 
Ton est heureux de revoir. Elle etait en grand deuil : sa 
mere etait morte depuis trois semaines ; elle avait appele 
aupres d'olle plusieurs membres de la famille Weyner de 
Kengis, M me Weyner et ses filles. Ces dames allaient em- 
mener la pauvre orpheline chez elles, oil un fiance l'atten- 
dait. Nous leur fimes nos adieux et nous reprimes en toute 
hate notre route. En retard de plusieurs jours, nous nous 
hatames de gagner Haparanda, ou nous fimes notre entree 
dans les premiers jours d'aout. Le bateau a vapeur la 
Sthjerna venait de partir pour Stockholm; le plus prochain 
bateau se fit altendre cinq jours , — ce fut presque une 
semaine de perdue , pendant laquelle Marius me decida 
a aller dans les lacs faire la chasse aux phoques, tres com- 
muns dans ces hautes latitudes. 

Le silence qui regno dans ces contrees, d'ou la nature hu- 
maine est pour ainsi dire completement absente, permet a 
ces amphibies de vivre et de se reproduire sans inquietude, 
al'abri de toute surprise. Les ours blancs y descendent 
bien rarement en hiver; les oursgris sont plus dangereux, 
ainsi que les loups. 

Nous avions loue une chaloupe a voile et deux matclots 






un un un un 



I 



216 



VOYAGE AU CAP NORD 



pour nous conduire dans ces longs fiords d'une 6tendue 
de trente et quarante lieues sur une largeur moyenne de 
deux a quatre, semes d'iles et d'ilots, les uns tres boises, 
les autres ressemblant a de vastes carapaces de tortues 
endormies sur l'eau. 

A peine avions-nous fait deux kilometres dans ce long 
couloir d'eau que nous entendimes de tous les c6tes comme 
une succession de plongeons bruyants. C'etaient des 
phoques effrayes et surpris, qui, des rochers ou ils som- 
meillaient en humant l'air, sejetaient dans le lac comme 
des grenouilles. 

Le phoque, d'une intelligence extremement remar- 
quable, est facile a apprivoiser. 

On le chasse au fusil ; mais il est d'une mefiance ou 
plut6t d'une prudence de serpent. Nous dumes abandonner 
notre chaloupe a l'entree du fiord et suivre a distance les 
berges bordees de bois, ecouter pendant des heures en- 
tieres leurs 6bats dans l'eau et saisir rapidement, caches 
dans les branchages, le moment ou 1' animal evoluait de 
notre c6te, pour liii envoyer du plomb. Apres trois jours 
de chasse, nous rapportions seize peaux. 

En hiver, on prend facilement les phoques en creusant 
de longues tranchees dans la glace , eut-elle un metre 
d'epaisseur, au plus pres du rivage, ou il aime a vcnir 
s'etendre au soleil, — quand toulefois le soleil, qui est en 
cette saison tres oblique, peut penetrer a travers ces forets 
de sapins. Durant les beaux jours il voyage, vagabonde, 
et ne mord a aucun hamecon. Quand la faim le tourmente, 
il se met a la recherche d'un banc de poissons emigrants, 
tres nombreux dans les eaux du Nord, y entre, et n'a plus 
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qu'a ouvrir et fermer alternativement ses machoires pour 
se gorger en quelques instants. Cet animal possede auplus 
haut degre les sens de la vue et de l'ou'ie. II est rare qu'il se 
laisse prendre par les grands carnassiers : loups, ours, cer- 
viers, gloutons. II ne sort jamais de Feau qu'avec une ex- 
treme circonspection. Tres habile nageur, il nage sur le 
dos, et de cette facon porte sa vue a droite et a gauche et 
ne se hasarde a approcher de terre qu'a bon escient. Tou- 
jours en alerte, il se pose sur une roche ou sur un talus 
d'oii, au premier bruit, il s'elance dans les flots. 

A notre retour a Haparanda, le bateau venait d'arriver. 
Nous avions encore devant nous douze heures, que nous 
occupames a depouiller notre gibier et a diner d'un fort 
morceau de notre chasse bien degraisse. Je n'ai pas la pre- 
tention de faire croire a mes lecteurs qu'ilfut meilleur qu'un 
bifteck; mais il se laissa manger, et je le trouvai meilleur 
qu'une tranche de morue. Marius n'y toucha point. Pour- 
quoi? Parce que le phoque ressemblait, disait-il, a la sirene 
antique, monstre moitie femme, moitie poisson. 

— Je ne mange pas de chair humaine, s'ecriait-il pour 
excuser sa repugnance. 

Nos matelots s'emparerent des carcasses pour les con- 
vertir en huile. Chaque phoque moyen, bien gras, donne 
a peu pres trois litres d'huile. 

Le bateau venu de Stockholm faisait escale tout le long 
des rives. Le Bore'e ne pretendait pas a etre considere 
comme un Leviathan, — mais dans ses modestes propor- 
tions il nous offrait un excellent confortable. Les premieres 
places, sous la dunette, se composaient de douze cabines 
a deux lits, soit vingt-quatre places. Les secondes, al'avant 
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du navire, servaient en meme temps de dortoir ; on y sus- 
pendait le soir, apres souper, une quarantaine de hamacs; 
chacun s'y enveloppait dans des couvertures, et, si mau- 
vaise que fut la mer, on n'en eprouvait pas les mauvais ef- 
fets. 

La derniere relache fut a Gefle (prononcez Yevele). Le 
lendemain soir, nous entrions dans Stockholm. 
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CHAPITRE XXI 



LES ENVIRONS DE STOCKHOLM. — UPSAL 
LES MINES DE DANEMOBA 



Les environs de Stockholm offrent au voyageur des 
sites ravissants et de veritables merveilles. Au premier 
rang il faut placer les mines de fer de Danemora, a une 
douzaine de lieues d'Upsal, qui est elle-meme a vingt lieues 
de Stockholm. 

Durant l'ete, plusieurs bateaux a vapeur font la course, 
aller et retour, en vingt-quatre heures, quelquefois dans la 
meme journee, quand les jours polaires sont sans nuit, a 
travers les meandres du lac Melar. Ce lac n'est point une 
masse d'eau d'une seule piece , comme le lac de Geneve, le 
lac du Bourget. L'enorme etendue du Melar est encombree 
d'iles, d'llots, de roches ; les unes sont boisees , habitees 
toute l'annee. On y compte d'innombrables chalets flan- 
qu6s de metairies, le tout en bois, couleur de brique. De 
beaux et vastes herbages nourrissent de riches troupeaux. 
Tous ces chalets, toutes ces metairies sont peints avec des 
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oxydes de fer, unc peinture qui ne coute rien, mais qui 
permet au bois de se conserver tres longtemps. Ce n'est 
pas gai a l'ocil. II est vrai que ca tranche sur l'eternc] 
vert des sapins. Ce n'est pas le paradis promis par Maho- 
met aux croyants, bien que cette vegetation, tres vigou- 
reuse , ait quelque chose d'idyllique. 

Upsal, la plus ancienne ville de la Suede , etait autre- 
fois, a n'en pas douter, la capitale du vieux roi Odin qui 
avait, rapporte l'histoire, latete pres du bonnet et la main 
pres de sa bonne et lourde dague , dont il pourfendail 
sans peine les gens qui ne lui plaisaient pas. II parait que 
cette maniere de gouverner absolument avait des merites, 
puisqu'ilavecuroipres d'une centaine d'annees. L'histoire 
ne ditpas qu'il est mort dans son lit, ou autrement; mais 
elle rapporte que son peuple le fit entcrrer royalement, 
monte sur son cheval de bataille. L'histoire, perdue dans 
la nuit des temps , n'est plus qu'une legende tres obscure 
qui est arriv6e, toute defiguree, jusqu'anous. 

L'universite d'Upsal a ete considered pendant plusieurs 
siecles comme la premiere de l'Europe. Si elle n'occupe 
plus ce rang, il est reconnu qu'on y fait les premiers lati- 
nistes du monde. La calhedrale est fort jolie, style du 
xii e siecle ; sa riche et splondide bibliotheque est perclieo 
sur la crete d'une haute colline dominant toute la vallee et 
la ville; c'est un batiment tres simple, ayant l'apparcnce 
d'une caserne. La, elle est desormais al'abri desincondies 
qui, k diverses epoques, ont ruine Upsal. Les rues sont 
droites, les maisons baties en briques. Depuis le dernier 
incendie, la ville s'est impose de ne plus.construire en 
bois. Pas plus de mouvoment qu'a Stockholm, bien que 
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Funiversite soit frequentee par cinq ou six cents etu- 
diants. 

D'Upsal on se fait concluire aux mines de Danemora 
par des carrioles, pas plus commodes que des charrettes ; 
mais on trouve aussi d'assez bonnes caleches. Bien qu'ily 
eut un chemin de fer, nous preferames y aller en voiture, 
pour mieux etudier le pays. 

A une demi-heure d'Upsal, on apercoit, sur la gauche, 
en avant d'un groupe de maisons et de metairies formant 
un hameau qui porte le nom de Gamla-Upsal (la vieille 
Upsal), trois tumulus juxtaposes qui renfermaient jadis les 
restes des premiers rois scandinaves. 

Le gouvernement suedois, sous le regne de Bernadotte, 
a fait fouiller la plus haute de ces enormes taupinieres ; on 
n'y a rien trouve que de la vieille ferraille tres oxydee, de 
vieilles cruches cassees, moisies, enun mot, des objets ne 
pouvant servir a l'histoire nationale. J'oubliais de dire 
qu'il s'y trouvait aussi le squelette d'un cheval, mais de 
squelettes humains, point. Les poteries dontje viens de 
parler sont de la meme facture que celles que Ton ren- 
contre dans les fouilles de l'ancienne Sigtuna, dont on voit 
les ruines sur les rives du Melar 

En avant de Danemora, la route est hordeo, do chaque 
cote, de milliers de tas de minerai noiratres, ayant cha- 
cun une inscription relatant la date de l'extraclion et la 
quantite de metres. Tous ces monceaux attendent leur 
tour de passer a la fonte. L'exploitation de cette mine se fait 
a ciel ouvert. La dimension de ce trouheant est peut-elre le 
double, en longueur et largeur, du jardin du Palais-Boyal. 
Depuis plusieurs siecles que cette mine est exploitee, 
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on assure qu'ello renferme encore du fer pour un temps 
infini. L'acier que Ton en lire est le premier du monde , 
et tres recherche des Anglais. Tout le pays des alentours 
est plat, couvert de forets et de cultures, de lacs dont les 
eaux sont rougeatres Cet etablissement fait vivre sept a 
huit cents ouvriers. Tous habitent le bourg, qui se compose 
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de plusieurs avenues plantees d'arbres et le long des- 
quelles se rangent, de chaque c6te, plusieurs centaines de 
maisons elevees au-dessus du sol, servant de demcure aux 
ouvriers, au personnel, a la pharmacie, aux medecins et 
aux ingenieurs qui y resident toute l'annee. Le transport 
des fers du minerai se fait par eau jusqu'a Gefle et Stock- 
colm ou Gothembourg. Independamment de cette mine, 
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il y en a vingtoutrente autres dans lo pays. La Suede nest 
qu'un pate de fer, de cuivre et d'argent. Jusquici, on n'y a 
trouve qu'une seule mine de zinc qui a ete payee fort 
cher par la compagnie de la Grande-Montagne, et qui n'a 
presque rien produit. 

L'administration ontretient une restauration avec au- 
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berge, d'une tenue parfaite, ouTon trouve, en toute saison. 
d'excellentes viandes , de bon gibier , d'excellent pois- 
son et des viandes de boucherie, du vin de Bordeaux. 
d'Espagne et de Portugal, de la biere, du the, des lits 
d'une propret.e extreme. On peut y rester trois jours seu- 
lement. Les prix y sont moderes et taxes. J'oubliais le cor- 
don bleu presidant a la cuisine, et quifabriquc d'excellentes 
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patisseries que Ton croirait sorties de chez Felix de 
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Paris. 

Les plus celebres mines apres celles de Danemora, et il 
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n'en manquepas en Suede, sont celles de Falhun (prononcez 
Falhounri) : ellesn'ontrien debienparticulier; ellesdonnent 
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de Tor, del'argent, du plomb. On pourrait se dispenser d'y 
aller si Ton n'y etait sollicite par cette histoire seculaire 
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d'un fiance qui, deux heures avant de conduire sa fiancee 
al'autel, disparut tout a coup sans qu'on put savoir, malgre 
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les recherches les plus actives, ce qu'il 6tait devenu. Ce 
n'est que cinquante ans apres qu'on le retrouva au fond 
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• d'un puits de mine, a l'6tat de buche infiltree de cuivre. 
Falhun n'est qu'a trois heures de cliemin de Danemora. 
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La on est en pleine Dal6carlie, dont la population est 
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reellement superbe de taille, de force et d'energie. Les 




K> = 


femmes y sont les plus belles matrones que Ton puisse 
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voir. Leur elegant et pittoresque costume rappelle celui des 
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femmes des Abruzzes. Population extremement honnete. 
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DE STOCKHOLM EN FRANCE 
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La mission que j'avais a remplir allaitse terminer; mon 
compagnon Marius se resigna a m'attendre. Je ne le plai- 
gnis pas. II eut chaque soir de l'hiver des invitations de 
plusieurs cotes : diners, soupers, Lais, etc., oil il eut la 
joie, bien partagee du reste, de rencontrer nos aima- 
bles hotes de Vasa, le papa, la maman, les quatre sceurs 
et les frferes, plus un fiance, qui avaient tenu leurs pro- 
messes. 

— Si ce soir nous ne vous avions pas rencontres ici, fit 
la mere, nous nous mettions en course demain dans 
l'apres-midi (nous commissions votre demeure : place 
Bromberg, n'est-ce pas?) pour vous prier, vous et votre 
ami, d'etre des notres tous les jours, si cela vous plait. . 

— Mais, dit Marius, si vous etes invites vous-memes? 

— Ah ! qu'a cela ne tienne. Nous vous aimons tous 
comme un enfant de la maison, mon mari reve de vous ra- 
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mener a Vasa. — Ainsi, c'est convenu, les jours que vous 
nous donnerez, nous resterons a la maison. Eh bien, nous 
danserons entre nous et souperons plus gaiement. Plus 
on se voit, plus on s'apprecie. 
Marius ne sut comment les remercier de tant de bontes 
Comme le pere rentrait, la mere dit a Marius : 

— Tenez, embrassez-nous. 

Le mari s'approcha e-t nous embrassa tous les deux. 
Les trois ainees vinrent a leur tour presenter leurs 
joues roses et fraiches en nous disant tout bas : 

— Yous savez que nous vous retenons a Noel pour le 
misteltoi, n'est-ce pas? Mais ne dites rien a maman. Papa 
nous menage une surprise. Ce jour-la, nous resterons en 
famille avec une tante, deux cousincs et trois petits cou- 
sins qui vont nous arriver ces jours-ci. C'est convenu, 
n'est-ce pas? 

— Sans doute ! que pourrions-nous refuser? votre famille 
s'est montree si aimable pour nous et vous etes, Mesde- 
moiselles, si ravissantes do bonte et de gentillesse que.. 

— Que... que... treve de compliments, Monsieur; sinon, 
je refuse votre bras pour le misteltoi. 

Le soir, nous fumes entraines chez ces braves coeurs qui 
avaicnt pour nous une tres serieuse affection. 

L'hiver se passa rapidement, trop rapideraent. Noel 
arriva et ce fut chez eux une fete d'uno franche gaiete. 
La surprise que nous menagoait le pasteur etait un petit 
theatre oil nous fumes oblig6s dejouer des tableaux vivants 
tires de l'histoire. L'ainee des jeunes filles voyant Marius 
dispose a rire, et par consequent a faire manquer la stance, 
Fattira dans un coin et lui dit : 
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— Monsieur Marius, je vous en prie, ne riez pas, et 
ne me regardez pas, car je sens que je virais moi-meme aux 
eclats. Voicimes conditions : si vous riez, pas de mistelto'i; 
si vous etes bien sage , nous verrons a doubler la valse ! 

Les tableaux, au nombre de huit. reussirent amerveille. 




Paysans dalecarliens. 

Marius tint son serieux ; la jeune fille resta tres grave et 
evita tout le temps de le regarder. 

— De telle sorte, lui dis-je a la fin du spectacle, que 
Marius a gagne de doubler mistelto'i, c'est un grand bon- 
heur pour lui. 

— Et pour moi, repondit-elle vivement. 

Le mois d'avril arrivait a sa fin. La famille Sigfeeld 
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allait retourner a Vasa et nous allions, nous, faire nos 
preparatifs de depart pour rentrer en France par le canal 
deGotha, Gothembourg, Copenhague et Hambourg. 

Le canal de Gotha ou de Drollettah n'est point une voie 
artificielle maritime creus^e tout d'une seule piece , comme 
le canal de l'Ourcq. C'est une serie de canaux soudant 
une vingtaine de lacs et de rivieres l'un a l'autre. II tra- 
verse la Suede dans la partie la plus large, deux cents et 
quelques lieues portant de petils bateaux a vapeur qui 
prennent des voyageurs tout le long du parcours et sont 
exactement distribues interieurement. La construction ex- 
terieure differe notablement du Boree. Cetto difference de 
construction est dans l'evasement des flancs du navire 
pour y faire rentrer une partie de la largeur des roues. 
Cette disposition est necessitee par la traversee des 
ecluses. 

La partie la plus interessante de cette longue traversee 
de six jours et six nuits est celle qui avoisine le lac Wener, 
le plus grand de tous les lacs suedois. Les eaux de ce lac 
glissent jusqu'a Drollettah par un long canal de dix ou 
douze kilometres, creuse dans le granit a une profondeur 
de plus de dix metres; il faut franchir dix-neuf ecluses 
pour arriver a la crete d'une colline, et a parlir de la chute 
on descend dix-huit Ecluses au bas desquelles on entre 
dans la Gothy, fleuve d'une vingtaine de lieues qui tra- 
verse Gothembourg et vase jeter dans la mer d'Allemagne. 
Dans son parcours , le bateau fait escale a la grande usine 
de Motala, le Creuzot de la Suede. 

Malgre ses nombreuses soudures, ce canal est autrement 
important que le canal de Suez, surtout au point de 



m±Ai 



ET EN LAPONIE 531 

vuc des difficultes vaincues. Dans ce dernier on n'a eu 
qu'a trancher dans le sable; dans le canal de Gotha- 
Drollettah il a fallu couper des montagnes de granit et de 
porphyre. L'on sait que ce genre de rocher n'est pas 
tendre. 

On s'arrete au crepuscule, on s'amarre le long des 
berges et, n'importe ou Ton se trouve, on attend le petit 
jour pour continuer le voyage . 

Vers le mois d'octobre, les canaux commencent a geler, 
la navigation est interrompue et le service des diligences 
commence ; dans les deux cas, le voyage dure cinq ou six 
jours et cinq ou six nuits. 

Cette longue traversee nous permit d'observer de pres 
les habitants. Chacun a son costume particulier : la mode 
n'avait pas encore envahi cet heureux pays qui ne con- 
nait point les revolutions, excepte la noblesse et la bour- 
geoisie des villes qui viennent passer les hivers a Stoc- 
kholm ; la classe des cultivateurs et celle des artisans sont 
restees refractaires a tout changement, et c'est heureux! 
II est a souhaiter qu'elles se montrent des siecles encore 
indifferentes aux importations de ce genre. 

La mode, il faut bien le reconnaitrc. a plus contribue a 
l'unification de la France que sa division territoriale ; mais, 
ce qui est vrai aussi, c'est que, partout ou elle s'est im- 
plantee et a regne en souveraine, elle a bien puissam- 
ment contribue a faire oublier le culte des vertus d'au- 
trefois. 

Depuis une vingtaine d'annees, des chemins de fer stra- 
tegiques peu nombreux ont ete construits et relient en- 
semble la Suede et la Norvege et quelques grandes villes. 
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Mais, a vant de finir, je dois prevenir les lecteurs que la cu- ^ 
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riosite pousserait vers les ]5tats scandinaves que Ton n'y 
doit pas user de co moyen rapide de locomotion, si Ton 
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veut serieusement voir et etudier le pays sous ses princi- 
pals faces et en rapporter le plus possible de souvenirs 
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